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AVERTISSEMENT. 



JuE roman de Rasselas, qui est This- 
toire , de la plupart des hommes, 
jouit d!une réputation trop justement 
méritée pour qull soit maintenant 
possible d'ajouter de nouveaux éloges 

à ceux que son illustre auteur a reçus 

chez toutes les nations. Un traducteur 

<loit regretter de n’avoir pas à remplir 

cette obligation ; car c’est d’ordinaire 

en signalant les beautés de son modèle, 

toujours plus faciles à sentir qu’à bien 

✓ 

rendre, et en cherchant à communi¬ 
quer l’admiration qu’il inspire, qu’on 
parvient à captiver doucement la bien¬ 
veillance du lecteur. Peut-être notre 
traducteur se serait-il consolé de per- 
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\l AVERTISSEMENT. 

dre cet avantage, s'il n’eût été privé 
que de celui-là; mais ce ri’est que le 
moindre, et par malheur il en est 
d’autres dont nous ne pouvons en 
conscience nous dispenser de dire un 
mot, quoique nous sachions combien 
il est peu intéressant de connaître les 
circonstances dans lesquelles un tra¬ 
vail a été entrepris et les motifs qui 
engagent à le publier. 

La traduction que nous ofFrons au 
public était achevée il 'y a cinq ans. A 
cette époque il n’existait qu’une tra¬ 
duction française des aventures du 
prince d’Abyssinie , faite par M'"" Belot 
en 1768, et dont nous n’avons eu con¬ 
naissance que par les articles biogra¬ 
phiques relatifs à Johnson. Charmé 
par la haute philosophie, la profon- 
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avertissement. vu 

dcur de pensées, la richesse d’images 
empreintes sur chacune des pages de 
cet intéressant ouvrage, notre traduc¬ 
teur se faisait un amusement de le ren¬ 
dre dans sa propre langue, et croyait 
alors ne travailler que pour lui seul. 
Il eut élé d’autant moins porté à pu¬ 
blier son travail, que dans rintervalle 
des cinq années qui viennent de s’é¬ 
couler, deux traductions du même 
roman ont été mises au jour. Mais aussi 
dans cet intervalle il a eu le tort, assez 

commun de nos jours, de faire gémir 

« 

la presse et de glisser au milieu des 
belles réimpressions de nos classiques 
et des productions romantiques à la 
mode, un grave in-octavo auquel le 
public a daigné faire un favorable ac¬ 
cueil. Or, nos lecteurs conviendront 
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AVERTISS EMENT. 


avec nous qu’il n’est pas aisé de s’ar- 

♦ 

rcter en si beau chemin , et qu’on est 

9 

M. 

pardonnable de risquer aujourd’hui 
un modeste in-douze, surtout lors¬ 
qu’il n’y a plus qu’à le livrer à l’im¬ 
pression : ainsi Rasselas, qui n’eût pas 
osé paraître seul, se présente à l’ombre 
d’un gros volume; et voilà comme 

Une faute toujours entraîne une autre faute. 

Après avoir établi d’une manière 
décisive aux yeux des lecteurs la né¬ 
cessité de leur faire lire notre traduc^ 
tion ( et nous ne pensons pas qu’ils 
conservent le moindre doute à cet 
égard), nous devons ajouter , sans une 
vaine recherche de modestie, que 
notre traducteur ne croit pas, cédant 
aux illusions de l’amour propre , avoir 













mieux fait que ses devanciers; il vient 
après eux avec la seule ambition de 
se placer sur la même ligne. On ne 
saurait d’ailleurs trop répandre un 
ouvrage qui offre une peinture si na¬ 
turelle de la vie, oii - l’on trouve les 
maximes d’une philosophie conserva- 

I- 

tricc, et dont le sujet fut à la même 
époque traité par Voltaire, dans Can¬ 
dide , avec une imagination plus bril¬ 
lante, mais peut-être aussi' avec moins 
de philantropie. En découvrant que 
tout n est pas au mieux dans: ce meil¬ 
leur des mondes , Voltaire rit des 
maux de l’humanité, tandis que John¬ 
son, plus sérieux, montre un plus ten¬ 
dre intérêt pour les malheurs qui affli¬ 
gent l’homme sur la terre, et s’y associe 
en quelque sorte; car sous le nom du 
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AVERTISSEMENT. 


philosophe Iinlac, il se peint lui- 
niénie et rend compte de ses opinions. 

Si les précédens. traducteurs ont eu 
ravantagc de paraître les premiers, 
nous nous rassurons en pensant qu’une 
nouvelle traduction d’un bon ouvrage 
ne saurait être siiiabundaute, et en 
nous rappelant cette observation qui 
se vérifie chaque jour davantage: 

llabent sua faia libelli. 

Quoi qu’il arrive, nous n’ayons pas 
cru devoir faire moins pour nos lec' 
leurs'que les éditeurs des autres tra¬ 
ductions. Nous avons joint à la nôtre 
une notice sur la vie et les ouvrages du 
docteur Johnson, et nous l’avons en¬ 
richie d’une estampe lithographiée 
que nous devons au orayon élégant et . 
facile deM. A. Cliazal, auteur de la Flore 
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XI 


pittoresque y jeune artiste aussi recom¬ 
mandable par son talent que par sa 
modestie. 

Si pourtant, malgré les soins que 
nous avons pris pour mériter le suf¬ 
frage du public,il croyait dans sa jus¬ 
tice devoir nous le refuser, alors, dé- 

« 

féranl à un jugement si respectable , 
nous lui promettons de remettre Ras- 
selas avec toute sa famille dans la vallée 
Heureuse, ou pour parler sans figure, 
dans le porte-feuille, et de ne lenlais¬ 
ser sortir jamais. 
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NOTICE 

SUR IA VIE ET LÉS OUVRAGES 

DE JOHNSON. 


€ s 

c 

Oamdel Johnson, que 1 Angleterre compte au 
nombre de ses plus grands écrivains, naquît 
à Litchfield, dans le comté de Stafford^ le i8 
septembre 1709. Son père exerçait la profes^ 
sîon de libraire dans cette ville et y jouissait 
dé la considération publique. QuoiquMl fût 
connu pour son dévouement à la maison des 
Stuarts, il n’en fut pas moins, à plusieurs 
époques, nommé premier magistrat, et sut 
concilier son atlacliement avec ses devoirs, 
Johnson à qui son père communiqua de 
bonne heure ses principes et ses préjugés, les 
partagea loule sa vie, comme il conserva les 
idées religieuses de sa mère, même à l’époque 
où les écrits des philosophes avaient une 
vogue presque universelle. Doué de l’imagi¬ 
nation la plus vive, il ressentit jusqu’à son 
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Xllf NOIICE. 

ilcniier jour l’influence de sa première éducA- 
tioii; et comme si la providence voulait que 
riioinmc de génie gardât quelque signe de 
sa faiblesse primitive, il mêlait aux qualités 
d’un esprit profond les opinions les plus 
sujierslitieuses ; il croyait aux mauvais jours, 
aux reveiians, et fut sans cesse agit-é par la 
crainte <le la mort et des peines éternelles. 
Les infirinilés physiques qui l’aflligèrcnt dès 
son enfance, n'influèrent pas moins sur sa 
destinée. Ayant gagné les écrouelles de sa 
nourrice , son visage , dont les traits étaient 
réguliers, fut défiguré, et il perdit Tusagc d’un 
u'il. Il avait en,outre hérité de son père un 
penchant inélaiicolique dont les accès le 
privaient de toute opération inlellecluelle et 
lui faisaient craindre pour sa raison. Grand 
-et robuste, il était sujet à des tics convulsifs, 
.ee’<iui, joint à son embarras nalurel cl à la 
rudesse de ses manières, augmentait encore 
sa laidciir. Mais si la nature avait refusé à 
Johnson la beauté du corps d’où naît presque 
toujours la première impression favoralde , 
elle IVn avait amplement dé{lüminagé par les 
dons de l’amc et du cœur : sensible et bien- 
fais.ant, couragi uxdaiis le malheur, constant 


è 

'k 








« 


S 






















XIV 


NOTICE. 

dans scs afTecUons, personne ne déguisait 
moins ses défauts et ne cachait avec plus de 
soin ses vertus et ses bonnes actions dont 
plusieurs ne furent connues qu’après sa 
mort. 

Dès son plus jeune âge , Johnson se fil re¬ 
marquer par sa facilité et une intelligence 
supérieure^ et il devança tous ses camarades 
de classe. 11 commença l'étude des langues 
grecque et latine dans Técole publique de sa 
ville natale, puis à quinze ans on l’envoya à 
l'école de Slourbrigde dans le comté de Wor- 
cester. M. Wentworth en était alors le prin¬ 
cipal : c’était, au témoignage de Johnson lui- 
mènie, iin homme très-habile, mais pares¬ 
seux à l’excès , et qui le traitait avec une sé¬ 
vérité extraordinaire. 

Le père de Johnson voulant mettre à pro¬ 
fit les heureuses dispositions que montrait le 
jeune Samuel, lui obtint en 1728 l’emploi de 
gouverneur du fils d’un homme riche qui 
allait au collège dePembrokeà Oxford pour 
continuer ses études ; à cette époque il avait 
Mteiiit sa dix-neuvième année. Au bout de 
deux ans, Johnson perdit son élève; il resta 
au collège, mais sans traitement et dans une 
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« 

situation d’autant plus pénible ique son or¬ 
gueil lui faisait refuser les secours deramilié. 
Bientôt il fut contraint d'abandonner Tuniver- 
sité, sans avoir pu y prendre ses degrés: cir¬ 
constance qui lui fut très-désavantageuse dans 
la suite. Il y avait dé}à obtenu des succès 
flatteurs. Son professeur l’ayant , pour de 
légères fautes, condamné à traduire en vers 
lalîns, pendant les fêtes de Noël, le poëme 
de Pope sur le Messie, il exécuta si heureu¬ 
sement celle tdebe que le bruit s’en répandit 
dans toute runiversilé. Celle traduction fut 
imprimée à son insu , et Pope l’ayant lue, dit 
qu’un jour on croirait le poëme Anglais traduit 
du latin. Cet éloge, où l’on voit le noble en¬ 
couragement d’un homme de talent,n’est pas 
sans exagération, mais il prouve du moins 
que la production qui en est l’objet ne man¬ 
quait pas de mérite. 

Après avoir fait des entreprises de com¬ 
merce peu heureuses, le père de Johnson, 
âgé de 79 ans, mourut en i73i, dans un étal 
voisin de la misère, et nelaissant pour héritage 
à son fils que vingt livres sterling (quatre cent 
quatre vingt s francs), faible ressource avec 
f quelle le jeune Samuel, sans emploi et sans 














NOTICE. 
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protecteur, fut jeté dans le monde à Tdge de 
vingt deux ans. Dans cet isolement absolu, il 
chercha d’abord à gagner sa vie comme ré¬ 
pétiteur dans récole publique de Market- 
Bosworth, au comté de Leicester; mais cette 
occupation lui paraissant trop pénible il fut 
obligé d’y renoncer, M. Hector , chirurgien 
de Birmingham, qui avait été son camarade 
deelasseet lui était resté tendrement attaché, 
le recueillit dans sa maison. Pendant son sé¬ 
jour chez cet ami il traduisit du français les 
voyages de Loboen Abyssinie pour un libraire 
qui lui paya sa traduction seulement cinq 
guinées (cent vingt francs). Ce fut la lecture 
de cet ouvrage qui dans la suite lui donna 
ridée de placer en Abyssinie la scène de son 
Rasselas. 

Johnson ayant atteint sa vîngt-huîlîème 
année, épousa Mistriss Porter, veuve d’un 

mercier de Birmingham, dans le comté de 

Warwick, âgée de quarante huit ans, mais 
qui possédait huit cent livres sterling (environ 
vingt mille francs ), Quelques-uns de ses 
biographes prétendent qu’il ne chercha dans- 
celte union disproportionnée qu’un refuget 
contre la misère, et cette opinion semble rai. 
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XVII ÎÎOTICE. 

fondée si Ton s’en tenait aux apparences 
seules, puisque, outre la différence d’àge, Mîs- 
Iriss Porter ne le cédait en rien à Johnson 
pour la laideur. D’autres, au contraire, attri¬ 
buent ce mariage à une parfaite analogie de 
caractère entre ccs deux personnes, et cette 
dernière version , d’après le caractère de 
Joimson - paraît plus vraisemblable ; car il 
avait trop de courage pour agir contre son 
inclination, et il était doué d’une fran¬ 
chise trop énergique pour exprimer , sans 
le ressentir, l’aniour qu’îl témoignait à sa 
femme, et feindre la vive douleur que lui 
causa sa perte qui arriva en 1^02. 

Long-teinp'’. persécuté par la mauvaise for¬ 
tune, il était naturel que Johnson cherchât à 
prolUer de ce commencement de prospérité 
pour asseoir les bases d’un établissement. Il 
essaya donc d’élever un pensionnat à £dial 
près Litchfield, mais il ne put réunir qu’un 
petit nombre d’écoliers, parmi lesquels se 
trouvait leRoscius anglais,David Garrick, qui 
resta toujours son ami sincère. 

Johnson fut i)ientôt contraint d’abandon¬ 
ner son établissement, après y avoir consumé 
le peu qu’il possédait ; il se rendit à Londres 
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f-n accompiigiié de Carrick qui» cojîinic 

lui, venait y essayer ses talens ,'et où ils de¬ 
vaient tous deux obtenir nue grande ccUbrilé 
avec une fortune différenle. Trois mois après 
son arrivée, il offrit à M. Flcehvood, directeur 
du théâtre de Drury-Lane, sa tragédie dVrèuc 
qu’H venait d’achever ; mais celui-ci ne 
voulut pas la faire représenter. Nayant 
d’autre ressource que son talent pour exister, 
il offrit sa plume à Cave, propriétaire d’un 
recueil périodique intitulé : The genUernan\>i 
magazine^ et il fui chargé derendre compte 
des discussions parlementaires, qui y parurent 
sous le litre de Débats dans le sénat de la 
grande Lilliput; se.s articles eurent d’autant 
plus de succès qu’à cette époqueleparlement 
exerçaitsur la presse une censure rigoureuse, 
et que l’entrée de la chambre des communes 
était interdite an public; les débats étaient 
rédigés sur de simples notes données par les 
huissiers que le directeur payait pour cela, et 
au moyen d’anagrammes et de certaines com - 
binaisons des noms, on indiquait au public les 
ineinl)res qui avaient pris la parole dans une 
discussion. Les discours que Johnsoncompo- 
sait d’après ces notes étaient si re marqnables. 
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XIX NOTICE. 

que Yoltaire uMiésîtait pas à placer les orateurs 
(le la Grande*Bretague à côté de ceux -de 
Rome et d’Athènes., et ce ne fut que dans la 
suite qu-Qu sut quel était l’auteur de ces 
éloquensdiscours. C’estde ce moment que date 
sa liaison avec Savage, comme lui poète et 
malheureux, mais plein d’aniabilité et du 
commerce le plus agréable. 

En 1^58 Johnson mit au )our un poënic 
intitulé ; Londres^ dans le({uein imita lasalire 
de Juvénal sur les embarras de Rome et la 
dépravation des. mœurs de la Ville éternelle. 
Celte production,qui avait été refusée par plu¬ 
sieurs libraires, obtint un grand succès, et par 
un rapprochement assez singulier, elle parut 
le même jour que la satire de Pope, qui a 
pour titre : Mil sçpt cent trente huit» L’illustre 
auteur de l’Essai sur riionimc, frappé 'du 
mérite du poème de Johnson, chercha à en 
connaître l’auteur, et prédit qu’il cesserait 
bientôt d’être ignoré. Malheureusement ceUe 
prédiction ne s’accomplit pas, et il resta long¬ 
temps encore dans l’obscnrilé et la misère. 

♦ 

La même année, il prit parti dans l’opposi¬ 
tion contre radminislration de sir Robert 
WalpooIe,et publia unpamphlet sous le titre d© 
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Marmor norfolciense^par Probus Brùannicus y 
dans lequel il blâma, avec autant d’amertume 
que d’énergie, les mesures du gouvernement 
relatives à la succession de la maison de 
Brunswick. 

Johnson déjà célèbre par ses travaux lit¬ 
téraires , en tirait si peu de profit, malgré le 
succès de son poëme, qu’il s’était décidé à 
accepter l’emploi de maître dans l’école 
publique d’Appleby, au comté de Leycester ; 
mais il n’avait pas été reçu maître-ès-arls, et 
Pope, qui essaya de le faire agréger à l’uni* 
versité de Dublin par l’entremise de Swift 
son ami, ne put parvenir à réaliser ses inten¬ 
tions généreuses, et il fallut encore que le 
talent malheureux vU échapper celte faible 
ressource. 

Indépendamment des nombreux articles 
que Johnson publia dans le Gentleman wia- 
gaztne sur les débats du parlement, depuis 

1740 jusqu’à 1743 ) il l’enrichit encore de la 
vie de quelques hommes d’état, d’un essai 
sur le duc de Marlborougli qui était alors le 
sujet de tous les entretiens populaires, et 
plusieurs autres articles iutéressans. 

Dans le cours de l’année 1744» Johnson 

6 .. 
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une inoif préinaUirée. Il sut répandre un 
îiiférét louchant sur les ni ailleurs de son 
ami, et cel ouvrage, (juî eut beaucoup de 
succès, lit autajit d’honneur à son cœur 
qu’à son talent. {Cependant îl avait atteint sa 
Irente cinquième année sans avoir pu s’as¬ 
surer une existence fixe ; et cliatjue jour ou 
le voyait loiiuer des projets littéraires tju’U 
ne pouvait exécuter; Hawkins, à qui l’on 
doit une vie de Johnson, a donné la liste de 

V 

I rente neuf de ces projets. H s’arrêta [tourtanl 
à <’eiui d’une nouvelleédition de Shakespeare 
dont il publia le prospeclus avec un mélange 

r 

il* O/isenuiiions&ur la traf^vdie. dtMaehcLk^^imv^ 
produire la moindre sensation ; mats ilcux 
ans après , >Varbuilon , sur qui l’opinion 
puhlicjue s’était tixéc pour celte entreprise, 
en ni l’éloge dans la préface, de sou étlition 
de Siialvesiicare,et Joliiison conserva loujoiu» 
U II süuveùir rcconnaîssatil de ce procédé. 

(Quelques libraires de Londres s’élanl réunis, 
conçurent le projet d’un dictionnaire univer- 
M'i de la langue anglaise et t>roj>osèfeut à 
Johnson ,dc se charger de la composition de 
cel imp(ffl.inl ouvragé. lV.*rsoune n’élait 










NOTICE, 

îi même que lui de bien exécuter ce travaîi 
qui était dans ses goùls, et il y consentît 
nio3'ennant la somme de 25^5 livres slerliiig 
[ environ trente huit mille francs) qui devait 
être payée successivement. Il en rédigea le 
plan en 174^?et on rannonça l’année suivante 
dans une brochure intitulée : Plan cVim 
dictionnaire delà langue anglaise ^ dédié au 
comte de Chesterjield. Johnson y employa 
se][)t années consécutives avec six copistes. Il 
écrivait lui même les mots avec leurs étynio- 
logics et leurs acceptions, et faisait transcrire 
des exemples qu’il avait indiqués dans les 
auteurs. Ce dictionnaire', rédigé à l’instar 
de celui de racadémie française, mais avec 
plus d’étendue , parutÆii 1755 et ne fut pas 
dédié au lord Chesterfield comme l’avaik 
annoncé le prospectus, parccquc Johnson 
avaiteu àse plaindre de ce seigneur qui, cher¬ 
chant à réparer les torts qu’il avait eus envers 
lui, publia deux articles dans la seule inten¬ 
tion de le louer. Cet ouvrage, le plus beau 
monument de lexicographie qui ait été élevé 
chez aucune nation, fit une telle sensation 
dans le monde littéraire, que les académies 
de France cl de la Crusca envoyèreat chacune 
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leur dictionnaire à rauteur,.comme un té¬ 
moignage de reconnaissance povir le signalé 
service qiiMl venait de rendre aux lettres. Peu 
de temps avant ([u’il parût, Johnson avait 
reçu le diplôme de docteur de runiversîlé 
d’Oxford. 

s. 

Garrick ayant rt^uni le privilège et la direc¬ 
tion du théâtre de Drury-Lane, Johnson lui 
fournil pour rouverture de son spectacle, un 
prologue qui, par la justesse de sa critique 

^ É- 

et la beauté de la poésie, est un modèle dans 
tje genre. L’intérêt de l’amitié engagea Gar¬ 
rick à faire représenter la tragédie d/Irène} 
elle eut peu de succès à la scène ; mais elle 
en eut davantage à la lecture. 

Pendant le.cours des sept années qui avaient 
été employées à la rédaction du dictionnaire, 
■Johnson avait fixé sa réputation en publiant 
le Rambler (le Rôdeur journal de moeurs 
dont Adissoii avait le premier donné l’e¬ 
xemple dans son spectateur, et qui a été si 
heureusement imité en France par plusieurs 
écrivains distingués et surtout dans VKrmite 
de la chaussée d'Andu et le Rôdeur français. 
Ce recueil quî, pendant plusieurs années, pa¬ 
rut régulièrement deux fois la semaine, fut, du 
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Tf i vaut nièiae de Tau leur,réimprimé jusqu’à dix 

fois. Parmi les éloges mérités qu’il lui valut ^ 

on doit compter celui d’avoir procuré à la 

langue anglaise un nouveau caractère et de 

nombreuses beautés. Les articles en étaient 

composés avec une prodigieuse rapidité , et 

souvent l’auteur les commençait au moment 

* 

oii l’on venait les chercher pourrimpressiou. 

Ce n’est pas le seul ouvrage que Johnson 
publia pendant la composition de son dic- 
lionnaîrc. En 1749^ ü mit aujour la Vanité 
des désirs humains^ poème imité de la dixième 
satire de Juvénal, et le premier qui parut 
avec son nom. Il travailla aussi en société 
avec les docteurs HawUns et Bathurst à la 
rédaction de VAdvanlurer ( l’Aventurier } , 
journal dans le genre <lu Rambler^ mais qui 

eut dans l’origine un succès plus populaire : 
il recevait deux guinées par feuille de ce 
journal, et il en abandonnait le produit au 
docteur Bathurst. 

A la prière de sa belle fille, il recueillit 
chez lui une dame nommée Anna Williams, 
qui avait de l’esprit et des talens littéraires, 
mais d’une humeur inégale; il l'a traita 
toujours avec lu tendresse due à une parente. 
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Il lu liait encore contre la pauvreté quanil il 
fit celle action généreuse, et Ton a îa preuve 
»jue quelques années après, rauteur du die- 
tionnaîre delà langue anglaise et du Rambler 
se trouvait arrêté pour-une somme de cinq 
livres sterling ( environ cent vingt francs) 
vA qu’il emprunta celle somme à Ricbardsofi. 

Placé au premier rang des littérateurs An¬ 
glais par scs ouvrages, Jobiison n’avait pas 
vu pour cela s’améliorer sa fortune , cl il sc 
mil de nouveau à écrire des dédicaces, des 
prologues, et même des sermons pour des 
ecclésiastiques paresseux ou privés de talent, 
qu’on ne put parvenir à connaître parce qu’il 
eut la délicatesse de ne vouloir jamais les 
nommer. Il composa aussi divers morceaux 
[►our un journal intitulé : Magazin liitérairc 
ou revue universelle. L’extrait qu’il fil pour 
ce journal des recherclies de Soame Jennyiis 
sur VOrigine du bien et du mal, produisit 
\me grande scnsalion et fut réimprimé sepa- 
réiuenl. 

« 

M. Cave, propriétaire du Gentleinaids 
-me, mourut en ï75 /(. Johnson écrivit 
la vie de cel homme de bien, qui avait pro¬ 
tégé sa jeunesse, et trouva dans ce tristcévé- 
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iieinciit l'occasion de lui olFrîi le jusle ii ibut 
de sa recoiinaissance. 

Kn ijSG Johnson renouvela la proposilioii 
d'une édîlion de Shakespeare qui fut exécu¬ 
tée. Deux ans après il entreprit the Jdler ( le 
Paresseux ) qui fut inséré dans un journal 
appelé la Chronique universelle. Celle pro- 
duclion dans le genre du Rôdeur j, lui ache- 
\ée en 17O0 : on y retrouve tout le caractère 
lUi talent de Johnson, mais le style en est 
))Uis nature). 

Au coiunienccnient de il fil un 

\oyage à Jalchncld pour dire un dernier 
adieti à sa mère qui se mourait. C’e.st pen¬ 
dant son séjour lîaiïs celle ville qu’il com¬ 


posa rHistoire de Ras'iclas dans rcs[>ace d’une 


semaine. H en vendit le manuscrit cent li¬ 
vres slerling;* et recul viiiat livres à la seconde 

' A C? 

édition. C.cite [>roducUon5 la plus parfaile 
jieul-èire qui soit sortie de la plume de John- 
son. a été tcaduilc en plusieurs langues. Due 
eliose digne de remarque , c’est qu’à la même 
épiupie, Voltaire faisait paraître son roman 
de Cuiidide, où il a traité le même sujet. 

1 

M. Walekenaer, dans un exccUent article de 

► 

la biographie unîvorselie, a paiTaitciiîent 
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caractérisé la dîlFérence du génie de ces deux: 
écrivains : a Voltaire, dît-il,,a également pour 
« objet de montrer les inconvéniens et les 
« malheurs attachés à toutes les situations de 
« la vie; mais il semble prendre plaisir à 
« faire rire des maux de rhumanité et sVii 
« fait une arme contre la providence qui a si 
<1 mal arrangé, selon lui, les choses de cc 
d monde; tandis que le moraliste anglais, en 
« fixant l'attention de ses lecteurs sur la va- 
« nité des projets de Tliomme et les îneonvé- 
« niens attachés à ses destinées, dirige toutes 
a leurs pensées vers un autre avenir , les ex- 
il cite à des méditations salutaires, et fait 
« naître dans râme une mélancolie reli- 
■ gieuse. a 

La réputation de Johnson et rutilité de scs 
ouvrages, fixèrent enfin les regards du gou¬ 
vernement. A ravénement de George III ^ 
M. Wedderburii, lord - chancelier d’Angle- 
terre, lui fit obtenir une pension de 5 oo livres 
sterling, comme une récompense des services 

qu’il avait rendus à la littérature. On lui fit 

1 

payer cher,, alors qu’il venait de recevoir une 
pension d’un ministre écossais, la haine qu’il 
avait toujours montrée contre les hommes de 
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cetïe natio», et il fui accablé d’épigrammcs: 
on n’épargna pas non plus le ministre; le 
NorJ.BrUon fut rempli de déclamations où 
on lui reprochait d’avoir récompensé un ja- 
cobite. Johnson avait alors cinquante trois 
ans, et dés ce moment il cessa de dépendre 
du travail de sa journée. 

En I 76a parut son édition de Shak.espeare. 
Les observations qu’il y joignit furent regar¬ 
dées comme celles d’un littérateur habile, et 
Ton avoua que les beautés et les défauts du 
Sophocle anglais n’avaient jamais été mieux 
appréciés^ Voltaire, dont Johnson avait ré¬ 
futé les critiques, critiqua à son tour l'au¬ 
teur anglais. 

Johnson qui trouvait dans la fréquentation 
des gens de lettres les plus douces’jouîssances 
de la vie, fonda en 1764 une société qui prit 
dans la suite le nom de Club littéraii'e. Par¬ 
mi les littérateurs ■distingués qui faisaient 
partie de cette réunion, on citeBurke, Lang- 
ton, Hawkins, Joshua-KeynoLds et Goldsmith, 
auteur du Vicaire de Wakefield, 

L’année suivante fit époque dans la vie de 
Johnson : par l’interniédiaire de M. Murphy 
il fut introduit auprès deM.Thrale, membre 
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du parlement pour Southwarck et l’un des 
plus-riches brasseurs de Londres, Celle liai¬ 
son répandit beaucoup d’agremens sur l’exis- 
lence du célèbre écrivain : il devint l’ami de 
cet homme estimable qui sut l'apprécier et 
vécut avec lui dans la plus parfaite iiitimilé 
jusqu’à sa mort. Il reçut aussi cet le armée 
de Tuniversité de Dublin le titre de docleur 
èsdois. 

Au printemps de 17H7, Johnson cul aveo 
lé roi George 111 , dans la bibliothèque du 
palais de Buckingham, une entrevue parti¬ 
culière que ce souverain avait lui même sol¬ 
licitée. Il traita l’écrivain avec les plus grands 
égards et le quilla très-shtisfait. La connais'^ 
sance des opinions politiques de Johnson rcntl 
retle circonstance digne d’être remarquée. 

Johnson, qui nourrissait depuis long-temps 
le désir de visiter l’Ecosse, le satisfit en 1775, 
et il en pul)lia la relation sous le titre de 
Voyage aux liés orientales de VILeosse, Cet 
ouvrage rempli de vues philosophiques et de 
descriptions animées, est cependant écrit 

f 

avec des préventions injustes sur les Ecos¬ 
sais. Parmi les recherches qui occupèrent 
Johnson, il nia l’authenticité des poésies 
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d*()ssiafif cloimëcs par .Macphersoii comme 
une trailncliou du herse, ce qui fut le sujet 
d’une vive discussion entre ces deux écri¬ 
vains. 11 avait été accompagné dans ce voyage 
par M. Boswell, .sou conipalriote, homme 
de mérite et d’un caractère aimable, à qui 
l’on doit la meilleure biographie de Johnson. 
Il réunit encore et publia cette année, en un 
volume, sous le titre de Traits politiques , plu¬ 
sieurs pamphlets qu’il avait composés pour 
la défense du minîsière. 

En 1774 ) 11 accompagna M. Thrale dans 
un voyage qu’il fit en France, Foote , qui 
était à Paris dans le même temps, rapporte 
que sa physionomie, son costume et ses ma¬ 
nières causaient une surprise extraordinaire 
aux Parisiens. Il avait écrit un journal de 
son voyage, vraisemblablement dans l’inten¬ 
tion de le publier, mais on n’en a jamais eu 
connaissance. On doit regretter aussi une 
histoire de sa vie qu’il jelta au feu quelque 
temps avant sa mort. 

Des libraires de Londres s’étant associés 
en 1777 pour imprimer une collection des 
poètes anglais, engagèrent Johnson à Jadiri 
ger et à en composer les préfaces. C’est en 


> 
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développant celle idée qu’il écrivît à 70 ans 
les Vies des poètes anglais. Ce fut le dernier 
de ses ouvrages ; et, malgré le grand âge de 
Fauteur, on y retrouve la même justesse de 
jugement, la même énergie de pensée qui 
caractérise ses meilleurs écrits, et un style 
encore plus facile. 

Depuis cette époque, sa santé ne cessa de 

décliner. En proie long-temps aux craintes 

de la mort,i! en vit les approches avec 

calme, et termina le i 3 octobre 17S4 une 

existence dont aucun jour, de son propre 

aveu, n’avait été passé sans douleur. Il fut 

enterré dans Fabbaye de Westminster au 

pied du mausolée de Shakespeare et près du 

tombeau de son ami Garrick* Après la mort 

de Johnson, on lui décerna des honneurs in- 

■ 

connus jusqu’alors, et l’on érigea à cet 
homme illustre, qui pendant les trois quarts. 

« ^ ■ ► î 

de sa vie n’avait pas su souvent ou reposer 
sa tète, ( I ), un superbe monument dans la 


(i) Le dvnuemeut de Johnson était tel quelquefois, 
que manquant de l’argent nécessaire pour payer son 
logement, il errait dans les rujes de Londres pen¬ 
dant toute la nuit. 


-C 
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caihédraie de St. Paul : tant il est vrai que 
Phistoîre des nations ressemble plus qu’on ne 
se l’imagine à celle des simples particuliers. 
Que d’exemples pareils on pourrait citer de¬ 
puis Homère, et quel ami des lettres et de 
la philosophie, en voyant cette tardive mu¬ 
nificence de la Grande-Bretagne envers l’uii 
de ses plus grands écrivains, ne se rappelle* 
rait involontairement la conduite de Gilblas 
avec sa famille qu^li laissa dans la misère, 
et à qui il fit faire de magnifiques funé¬ 
railles. 
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PRINCE D’ABYSSINIE. 

» 



CHAPITRE PREMIER. 

Description d*un Valais dans une Vallée, 

* 

T ous qui vous livrez avec confiance . 
aux prestiges de rimagination,et pour¬ 
suivez avec ardeur les illusions de l’es-. 

pérance; qui comptez que la vieillesse 

« 

I 

accomplirales promesses de la jeunesse, 

* • • 

et que les fautes d\in jour seront répa¬ 
rées par un autre jour, écoutez avec 
attention Thistoire de Rasselas, prince ^ 
d’Abyssinie: 
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Rasselas était le quatrième fils du 
puissant monarque dans rëinpire du¬ 
quel le père des fleuves prend sa source, 
et, par la fécondité de scs eaux, répand 

dans l’univers les moissons de l’Egypte. 

■ 

D’après une coutume conservée 
d’âge en âge parmi les souverains de 
la zone torride, Rasselas fut, ainsi 
que les autres enfans de la famille 
royale, confiné dans un palais pour y 
demeui'er jusqu’au moment où l’ordre 
de succession l’appellerait au trône. 

Le lieu que la sagesse , ou plutôt la 
politique de l’antiquité avait choisi 
pour la résidence des princes d’Abys¬ 
sinie, était une vallée spacieuse dans 

•t 

le royaume d’Amhra, environnée de 
tous côtés par des montagnes inacces¬ 
sibles, Le seul passage qui conduisait 











dans cette vallée était une caverne 

creusée dans le roc et qui donna lieu 

» 

à de longues disputes, pour savoir si 


elle était louvrage de la nature- ou de 

■ • 

l’industrie humaine. Un bois épais ca¬ 


chait aux yeux des hommes l’entrée de 
cette caverne, et son issue dans la vallée 
était garnie de portes de fer fabriquées 
par les ouvriers des premiers temps, et 


si pesantes, qu’il était impossible, sans 
le secours de machines, de les ouvrir 

m 

ou les fermer. 

Du penchant des montagnes qui 

bornaient la vallée en tous sens, décou- 

« * 


laient d’innombrables ruisseaux qui la 

remplissaient de verdure et la fertili- 

< 

saient, et qui, se réunissant au milieu, 

■m 

après mille détours, formaient un lac 
peuplé de poissons de toute espèce, et 
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souvent visité des oiseaux aquatiques. 
Lorsque les eaux du l ac devenaient 
trop abondantes, elles se déchargeaient 

par un canal souterrain ouvert dans la 

* * • * 

partie septentrionale des montagnes, 

d’où elles tombaient avec un bruit ef- 

•«> 

froyable dans de profonds précipices. 

Les flancs des montagnes étaient 
couverts d’arbres, et les bords des 
ruisseaux parsemés de fleurs; chaque 
souille des zéphirs répandait les par¬ 
fums des divers aromates épars sur les 
rochers, et chaque mois ramenait de 

nouveaux fruits sur la terre. Les a ni- 

* 

maux sauvages ou domestiques qui 
broutent fherbe tendre ou se nour- 
rissent des feuilles des jeunes arbris¬ 
seaux, parcouraient la vaste étendue 
de ce lieu, n’ayant rien à redouter des 
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bétes féroces dont les montagnes les 
défendaient. Ici Ton voyait les trou¬ 
peaux dans de gras pâturages, là les 

animaux des forêts bondissant dans la 

« 

plaine; la biche légère s’élançait sur 
les rocs , le singe adroit et souple se 
jouait au milieu des arbres, et le colos¬ 
sal éléphant reposait à Tombre des 

» 

bois. Tous les objets divers répandus 

dans Tunivers se trouvaient rassemblés 

■% • 

dans ce séjour. La nature le comblait 
de ses biens et en éloignait tous les 
maux. 

Cette vallée, aussi féconde que vaste, 
fournissait avec abondance à ses habi- 
tans les choses nécessaires à la vie. Tout 
ce qui peut ajouter aux délices d’une 
telle existence lèur était accordé lors 
de la visite que chaque année Tem- 
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pereur faisait a ses enfans quand les 

4 

portes de fer étaient ouvertes au' soni 

des instruniens; et durant huit jours 

« 

chacun de ceux qui habitaient là val¬ 
lée était invité à proposer les nioyens 
qu'il croyait propres à en rendre le sé¬ 
jour plus agréable, à,occuper les mo- 

« 

mens de loisir et à charmer l’eu- 

>• 

nuyeusc lenteur du temps. Chaque 
désir exprimé était ..aussitôt satisfait. 
Tous les artisans de plaisirs étaient ap¬ 
pelés aux fêtes. Les musiciens y exer¬ 
çaient le pouvoir de rharinouie, et les 
danseurs montraient aux princes leur 

adresse et leur légèreté, dans l’espoir 

* 

d'être admis a passer leur vie dans cette 
délicieuse captivité ; car on y recevait 
tous ceux qui étaient jugés capables 
d’ajouter quelque jouissance nouvelle 
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a\ix jouissances de la vallée. Tel était 

à 

Tattrait du calme et du bonheur que 
procurait cette solitude, que ceux qui 
y étaient depuis peu désiraient y res- 

■ 4 

ter toujours ; et comme les adeptes sur 
lesquels les portes de fer s’étaient une 

4 

fois refermées ne pouvaient plus espé¬ 
rer de retour, bn ne connaissait point 

au-dehors refFet d’une plus longue expé- 

<• 

rience. Ainsi chaque année ramenait 
de nouveaux projets aux plaisirs et de 
nouveaux concurrens pour la captivité. 
Le palais était sur une éminence 

élevée d’environ soixante pieds au-des- 

♦ * 

sus de la surface du lac. Il était divisé 
en plusieurs quartiers bâtis avec plus 
ou moins de magnificence, selon-le 
rang des personnes qui les occupaient, 
- Les toits étaient formés en arcs de 
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pierres massives jointes par un ciment 

que les annéips rendaient plus durable, 

« 

et cet édifice avait traversé les siècles 

« 

sans que les pluies des solstices et les ^ 

m 

tempêtes de l’équinoxe y eussent causé 
lé moindre dommage. 

Cet immense palais, connu seule¬ 
ment de quelques anciens officiers qui 

» « •> 

avaient hérité successivement du secret 
de leur emploi, était distribué comme 

t 

si le soupçon lui-même en eut fourni 
le plan. Chaque appartement avait un 
passage apparent et un passage inconnu. 
Chaque quartier communiquait avec 
le reste du bâtiment, soit des étages 
supérieurs, par de secrets corridors, 
soit des bas appartcmens, .par des gale¬ 
ries souterraines. Plusieurs des colonnes 
avaient des cavités ignorées, dans les- 
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quelles une longue suite de monarques 
avaient déposé leurs trésors. Ces mys¬ 
térieux dépôts étaient fermés d’une 
pierre de marbre et ne devaient être 
ouverts que dans les plus urgens be¬ 
soins de 1 état; Les richesses ainsi accu¬ 
mulées, étaient inscrites sur un* livre 

aussi dans une tour où 
personne n entrait que l’empereur^ 
suivi du prince qui, dans i’ôrdre de 

succession , devait le premier occuper 
le trône. 
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CHAPITRE II. 

Déplaisir de Rasselas dans la Vallée 

heureuse. 

. t * * 

I 

La, les fils et les filles d'Abyssinie 
vivaient uniquement pour connaître 

les douces vieissitudes des plaisirs et 

« 

du repos, comblés de délices et jouis- 

« 

sant de toutes les impressions agréa- 

* 

■ 

blés que les sens peuvent recevoir. Ils 

erraient dans les jardins du parfum, 

et sommeillaient dans les forteresses 

■ 

de la sécurité. Aucun art n’était né¬ 
gligé pour leur faire aimer leur con¬ 
dition. Les sages qui les instruisaient 

ne les entretenaient que des misères 

« 

de la vie publique, et leur dépeignaient 

« 

lespacc existant au de-là des monta- 
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gucs comme une région infortunée 
où régnait la discorde, et où sans pitié 
rhomine était la proie de Thomme. 

Pour augmenter le sentiment de leur 

■ 

propre félicité, on leur récitait des 

M 

poëmes dont le sujet constant était la 

Vallée heureuse. Leurs désirs étaient 

.aiguillonnés par le nombre et la variété 

■ 

des plaisirs-; et laffaire de chaque 
heure du jour, depuis laube du matin 
jusqu’aux approches de la nuit,ne re- 
gardait que les divertissèmens et les 

réjouissances. 

_ • 

Ces moyens furent généraleinenj- 

■m 

heureux : aucun de ces princes n’avait 
désiré de secouer ce joug charmant, 
et ils passaient leurs jours dans la 
pleine conviction qu’ils possédaient 

A 

tout ce que l’art et la nature réunis 




















12 


HISTOIRE DE RASSELAS. 


peuvent produire; ils plaignaient ceux 
• que le destin avait exclus de ce séjour 
tranquille, et les regardaient comme 

les esclaves du hasard et les en fans 

« 

du malheur. 

■ 

C^est ainsi qu'ils se levaient chaque 

matin et se couchaient chaque soir, 

contens' les uns des autres et d’eux- 

■ 

* 

mêmes , à Texception de llasselas, qui, 
dans la vingt sixième année de son 

âge, commençait à s'ennuyer des amu- 

» 

seniens des assemblées et à aimer les 

* 

voyages solitaires et le silence de la 
méditation. Souvent il s’asseyait à une 
table somptueuse et se privait de tou¬ 
cher aux mets dont elle était couverte; 

■ 

une autre fois il se levait brusquement 
au milieu d’un concert et fuyait avec 
précipitation Tagrcable harmonie de 


K 
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la musique. Ceux qui rentouraient, 

apercevant ce changenieut, s’efforcè- 

* 

rent, mais sans succès, de ranimer son 
amour pour le plaisir : il dédaignait 
leurs soins , rejetait leurs prières, et 
passait ses journées au bord des ruis¬ 
seaux que de beaux arbres protégeaient 
de leur ombre. Là, tantôt il écoutait 
le chant des oiseaux cachés dans le 
bocage, tantôt il examinait les pois¬ 
sons qui se jouaient dans Tonde ; et 

« 

tout-à-coup il reportait la vue sur les 
pâturages et les montagnes remplies 
d'animaux, dont les uns broutaient 
Therbe tendre , tandis que les autres 

dormaient au milieu des buissons.Cette 

« 

singularité d'humeur fit qu’on Tobserva 

avec plus desoin.ün des sages dontTen- 

* 

tretieu charmait ses loisirs avant que 
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1 ennui se fût emparé de son esprit» le 
suivit secrètement, dans Tespoir de dé¬ 
couvrir la cause de cette inquictude*Ras_ 
selas, ignorant qu’on épiait ses démar¬ 
ches » après avoir quelques temps fixé 
ses regards sur les chèvres qui bondis¬ 
saient au milieu des rochers, commença 

m 

à comparer leur condition à la sienne. 

» Quelle difi’éreiice y a-t-il donc, 

■ 

sécria-t-îl, entre rhomme et les autres 
élres de la création ? chacun de ceux 

qui m’entourent a les mêmes besoins 

« 

que moi; il a faim et broute Therbe, 
il a soif et se désaltère; sa faim et sa 
soif sont-elles apaisées, il est satisfait 
et dort; le jour recoimucnce-t-il pour 
lui, il se lève comme la veille, a faim 

encore, se nourrit et demeure tranquille. 

« 

Comme lui je suis sujet à la faim , a la 




soif, mais quand elles cessent de me 
tourmenter , le calme ne m’est pas ren¬ 
du; je suis comme lui tourmenté par 

« 

le besoin, mais je ne suis jamais plei¬ 
nement satisfait. Les heures intermé¬ 
diaires sont lentes et ennuyeuses. J’at¬ 
tends avec impatience que la faim 
revienne pour fixer mon attention. 
L’oiseau enlève aux épis leurs grains 

dorés, et soudain il s’envole dans le bo- 

% 

♦ • 

cage, où, chantant son bonheur, il 

* 

consume sa vie à répéter une série de 
sons sans variété. Je puis appeler les 
joueurs de luth et les chanteurs ; mais 
les chants qui me charmaient hier, 

aujourd’hui me fatiguent, et demain 

* 

me deviendront insupportables. Je ne 

« 

puis découvrir en moi aucune faculté 
qui ne porte avec ellé sa propre jouis- 
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■ 

sance , et cependant je ne saurais me 
trouver heureux. L’homme a sans doute 

é 

quelque sens caché auquel ce lieu n’of¬ 
fre aucune jouissance; ou bien il a des 
désirs qui sont distincts des sens et 
qu’il a besoin de satisfaire pour deve¬ 
nir heureux. » 

Après ce discours, il leva les yeux vers 
le ciel, et ayantapcrçu la lune qui com* 
mencail à briller, il s’achemina vers le 
palais. Comme il passait a travers les 
champs, il vit encore autour de lui di¬ 
vers animaux; « Vous êtes heureux, leur 
dit-il, et ne m’enviez pas la promenade 
que je fais au milieu de vous, saris 
cesse en dispute avec moi-même: non, 
êtres paisibles, je n’envierai pas votre 
félicité, car elle n’est pas la félicité de 
l’homme. J’ai mille infortunes dont vous 
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êtes exempts. Je crains la peine lorsque 
je ne la sens pas : tantôt je frémis au 
souvenir de maux passés , tantôt je 
tressaille dans l’attente de maux an¬ 
ticipés. Sans doute l’équité de la Pro¬ 
vidence a balancé les peines parti¬ 
culières par des plaisirs particuliers? » 
C’est avec de telles observations que 
le prince amusait son retour^ il les 
prononçait d’une voix plaintive et 
pourtant avec un regard qui annon¬ 
çait qu’il trouvait quelque douceur 
dans sa perspicacité, et quelque soula-r 
gementàses misères dans le sentiment 
de la délicatesse avec laquelle il les 
sentait, et de son éloquence à se plain* 
dre. Il participa gaîment aux plaisirs 
de la société, et fut ravi de sentir que 
son cœur était soulagé. 
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« • 

CHAPITRE III. 

Besoins de celai qui ne manque de rien. 

* 

Le vieil instituteur du prince, s’i¬ 
maginant qu’il avait découvert. la 

» 

véritable cause du dégoût de son 

élève, conçut Fespoir de le guérir par 

« 

ses conseils ; et dès le lendemain il 

■ 

• ■ 

épia soigneusement le moment favo¬ 
rable pour l’amener à un entretien. Le. 

« 

prince, qui le considérait depuis long¬ 
temps comme un homme dont les con- 

f 

naissances étaient épuisées, n’était pas 
très-porté à lui en fournir l’occasion. 
«Pourquoi donc, disait-il, cet homme 
m’examine-t-il ainsi ; ne souffrira-t-il 
jamais que j’oublie ses lectures qui me 
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■ 

plaisent seulement lorsqu'elles sont 

nouvelles et qui ont besoin d'étre ou- 

■ 

bliées. pour inspirer un nouvel intérêt?» 
Alors s'avançant dans le bois, il se livra 

d • * 

à ses méditations ordinaires ; 'mais 
avant même qu'il eût eu le temps de 
fixer ses idées, il aperçut son argus 
à ses côtés. Dans le premier mouve¬ 
ment d’impatience que cette vue lui 

causa,il fut sur le point de s’éloigner; 

« 

* * 

■ 

néanmoins, ne voulant pas offenser un 
homme que naguères il. révérait et 
qu'il aimait encore, il l’invita à s'asseoir 

4 

iT 

auprès de lui. 

* # 

Encouragé par cette marque de 

» 

bienveillance, le vieillard commença 

- i 

• « 

à déplorer le changement qui, depuis 

quelque temps, s'était opéré.dans le 

» 

prince, et lui demanda pourquoi il quit- 
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tait si souvent les plaisirs du palais pour 

le silence de la retraite, « Je fuis les 

« 

amusemens, répondit le prince, parce 
que le plaisir n a plus d attraits pour 

moi; i’aime la solitude, parce que je 

« 

suis malheureux et que je ne veux pas 
troubler par ma présence la félicité des 
autres. » — « Seigneur, personne avant 
vous n avait senti le malheur dans la 
Vallée heureuse^ et j’espère vous con¬ 
vaincre que vos plaintes n'ont point 
une cause réelle. Vous êtes ici en pos¬ 
session de tout ce que l’empereur d'A¬ 
byssinie peut accorder; ici, vous n'avez 
ni travail à endurer ni danger à crain¬ 
dre; et cependant vous possédez tout 

ce que peuvent procurer le travail et 

* . 

le danger. Regardez autour de vous et 
dites moi s’il est un de vos désirs qui 
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ne puisse être satisfait? Si vous ne man¬ 
quez de rien, comment donc êtes^vous 

•» 

malheureux ? » 

¥ 

■ Que je ne manque de rien, dit le 

« 

prince, ou que je ne sache pas de quoi 

I 

? je manque, voilà la cause de nies plain¬ 
tes. Si j'avais quelque besoin connu je 
pourrais concevoir quelque désir; ce 

désir exciterait mes efforts, et alors je 

- * 

n'aurais plus de peine à voirie soleil des¬ 
cendre avec lenteur derrière les monts 
de roccident,ni de sujet de me plaindre 
envoyant le.jour commencer, et Je ne 

me livrerais plus si long-temps au som- 

• ♦ 

meil pour me cacher à moi-même. 
Quand je vois le bélier poursuivant là 
brebis, je m’imagine que je serais heu- 



il 




reuxsi j avais quelque chose àpoursui- 
vre.Mais possédant tout çedont la pri- 
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k 

vation entraîne un besoin, je trouve 
chaque jour, chaque’heure même sem- 
blable à lautre , si ce n’est*que celle 
qui suit me paraît enchérir sur l’en- 

■m 

nui de celle qui a précédé. Apprenez* 

» 

moi donc, vous que l’expérience a 

* 

instruit, pourquoi les jours me parais¬ 
sent plus longs que dans mon enfance, 
lorsque la nature était encore dans sa 
fraîcheur et me montrait à chaque ins¬ 
tant quelqu’objet qui jusque là avait 

échappé à mes observations. J’ai éprou- 

■> 

vé trop de jouissances : donnez - moi 
quelque chose à désirer. » 

Le vieillard fut étonné de ce nouveau 
genre d’aülictioh, et ne sut que répli¬ 
quer; cependant, ne voulant pas garder 
lesilence: «Seigneur, dit-il, si vous aviez 

f 

la moindre idée des misères du monde 
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m 

VOUS connaîtriez tout le prix de voire 

condition. » —« Maintenant, répondit 

•» 

le prince, vous m'avez donné quelque 

» 

chose, à désirer, je suis impatient de 

* 

connaître les misères du monde, puis- 

« 

K *• 

que leur aspect est nécessaire à mon 
bonheur.' » 
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CHAPITRE TV. 

« 

Le Prince continue d'être inquiet et 

mélancolique. 

En ce moment la musique annonça 
l’heute du repas, et la conversation 

fut terminée.Le vieillard s’en alla très- 

* 

mécontent de voir que ses raisonne- 
mens n avaient produit d’autre effet 
que de faire naître ce qu’il voulait em¬ 
pêcher. Mais au déclin de la vie la honte 
et la douleur sont de courte durée; soit 
qu’alors nous supportions aisément oe 
que nous avons long-temps supporté, 
ou que, nous trouvant dans un âge 
moins considéré , nous considérions 
moins les autres; soit enfin que jetant 
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un regard plus éclairé sur les maux qui 
nous affligent, nous soyons assurés que 
la main de la mort est étendue sur 

nous pour y mettre un terme. 

\ 

Le prince, dont les idées s’étaient pré¬ 
cipitées dans le vague, pouvait à peine 
retenir son émotion. Autrefois les bor¬ 
nes que la nature avait fixées à son 

« 

existence l’effrayaient par leur immense 
étendue : à présent, au contraire, il se 
réjouît de sa jeunesse, qui lui promet 
encore une longue suite d’années. 

Ce premier raj^on d’espérance , qui 
avait pénétré dans son cœur, lui donna 
une fraîcheur nouvelle, et ses yeux 
brillèrent d’un nouvel éclat. Il était 
brûlé du désir d’entreprendre quelque 
chose, bien qu’il n’en pût clairement 
définir le but ni les moyens. Il cessa 
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» 

di 

detre sombre et insociable; mais se 

V 

regardant comme le maître d’une 
source secrète de bonheur, dont il ne 
pouvait jouir qu’en la dérobant à la 

m 

vue des autres, il alFectaitde se mêler 
de tous lesdivertissemens, et s’efforçait 
de persuader aux autres qu’ils se de¬ 
vaient trouver heureux d’un état que 
lui-même n’endurait qu’avec peine. 
Mais les plaisirs ne sauraient être assez 
multipliés ni assez suivis pour qu’il ne 
reste aucun moment d’inaction ; aussi 
consacrait-il à ses pensées solitaires des 
heures entières du jour et de la nuit. 
Le poids de la vie lui semblait plus 
léger, il fréquentait les assemblées, 
parce qu’il supposait sa présence né¬ 
cessaire au succès de ses desseins, et 
il se retirait avec satisfaction dans la 
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solitude, parce qu’il y emportait un su¬ 
jet de réflexion. Son. principal amuse¬ 
ment était de se peindre ce monde 
qu’il n’avait jamais vu, de se placer 
dans des conditions variées , de s’em¬ 
barrasser dans des difficultés imaginai¬ 
res , de s’engager en des aventures dan¬ 
gereuses : mais sa bienveillance lui 
offrait toujours pour but à ses projets, 
le besoin de s oulager l’infortune, de 
découvrir des trahisons , de détruire 
l’oppression, et de répandre le bonheur. 

Ainsi s’écoulèrent vingt mois de la vie 
deRasselas. Occupé sans relâche d’ob¬ 
jets imaginaires, qui maîtrisaient son es^ 


qu’il faisait pour les divers événemens 
delà vie,ilnégligait de songer par quel 
moyen il pourrait connaître le monde. 
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ün jour qu’il était assis sur un banc 
de gazon, il s’imagina voir une jeune 
orpheline dépouillée de son héritage 
par un amant trompeur, et demandant 
justice contre le ravisseur: cette image 
s’était si fortement emparée de son es- 
pi’d, qu’il s’élança avec violence pour 
vqler à la défense de la jeune fîlle et 
saisir le ravisseur. La crainte naturel- 
lement précipite la fuite du coupable. 
Aussi RasselaSj malgré tous ses efforts, 
ne put-il atteindre le fugitif : mais , 
résolu de fatiguer par la persévérance 
celui qu’il ne pouvait surpasser en 
vitesse, il continua sa course jusqu’au 
moment où rencontrant le pied des 
montagnes, il y trouva le ternie de son 
illusion r 

Là revenant à lui-même , il sourit 
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de son inutile iaipétuosité;puis élevant 

les yeux vers la montagne: «Voilà donc 

* 

le fatal obstacle qui me prive de la 
possession du plaisir et de Texercice 
de la vertu; hélas! depuis long-temps 
nies espérances et mes désirs errent au- 
delà de ces limites de mon existence; 
et cependant je n'ai jamais tenté de les 
franchir ! Frappé de cette réflexion, il 
s’assied pour méditer , et se rappelle 
que depuis qu’il a résolu d'échapper à 
sa prison, le s’oleil dans sa course an¬ 
nuelle , a deux fois passé sur sa tête. 
Ses regrets alors acquièrent une viva¬ 


cité qu’ils n'avaient point eue jusque là. 
Il considère combien il aürait pu faire 
dans cet espace de temps qui s’èst 
écoulé sans retour. 11 compare ces vingt 
mois à la vie entière de Fliomme : 
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« Dans la vie, dit-il, on ne tient compte 
ni de l’ignorance de l’enfance ni de 

r--^ a 

l’imbécillité de la vieillesse. Beaucoup 
de temps s’écoule avant que nous 
soyons capables de réfléchir» et dans un 
court intervalle le pouvoir d’agir cesse 
en nous. La véritable durée de l’exis¬ 
tence de l’homme peut être raisonna¬ 
blement estimée quarante ans, sur les¬ 
quels j’en ai déjà perdu la vingt-qua¬ 
trième partie. Ce que j’ai perdu était à 
moi, car je l’ai certainement possédé : 
mais qui peut m’assurer que vingt mois 

sont encore à ma disposition ? n 

Le sentiment de sa propre folie le 
chagrinait profondément, et il fut long¬ 
temps sans pouvoir se réconcilier avec 
lui-méme. « Les premières années de 
ma v ie, ajouta-t-il, ont été perdues par 
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le crime ou la folie de mes ancêtres, et 
les absurdes institutions de mon pays; 
je me les rappelle avec dégoût et sans 
remords; mais depuis que j’ai formé 
un projet raisonnable de félicité, les 
mois que j’ai passés sans que de nou¬ 
velles lumières vinssent pénétrer dans 
mon âme, ont été dissipés par ma 
projpre faute , et cette perte est irré¬ 
parable. Inutile admirateur de la lu¬ 
mière des deux, j’ai vu le soleil s’élever 
et descendre pendant vingt mois. 
Durant cette période les oiseaux dé¬ 
daignant les soins de leur mère, ont 
abandonné leur nid pour les champs 
de l’air et les bois; le chevreuil, ou¬ 
bliant la mamelle, a appris à gravir les 
rochers pour y chercher une existence 
indépendante. Moi seul je n’ai fait 
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nul progrès, aussi suis-je encore sim¬ 
ple et ignorant. La lune, par plus de 

Vingt révolutions, ma averti que la vie 
s’écoulait; le fleuve qui roulait devant 
moi ni a. reproché mon inactivité. Je 
me reposais avec plaisir au sein des 
rêveries sans profiter des exemples de 
la terre, ni de l’instruction des astres. 


Vingt mois se sont passés; hélas! qui 
pourra me les rendre ? » 

Ces chagrinantes méditations acca¬ 
blaient son esprit; il passa quatre mois 
à se décider à ne plus perdre de temps 
en d’inutiles résolutions , et fut excité 
i\ do^lTorls plus énergiques en enten- #»* 
dant une jeune fille, qui avait brisé 
une coupe de porcelaine , faire la re¬ 
marque qu!on ne devait pas regretter 
ce qui était perdu sans ressource 
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J ' - 

Cette circonstance fut heureuse^ 
Rasselas se reprocha de n’avoir pas 
fait ce raisonnement, de n’avoir point 
su ou considéré combien d’idées utiles 
ne sont découvertes que par le hazard, 
et comme souvent l’esprit, consumé 
par sa propre ardeur pour des vues 
éloignées, néglige la vérité qui est 
devant lui. Durant quelques instans il 
suspendit scs regrets, et depuis ce 
temps porta toute son attention à 
trouver les moyens de s’échapper de 
la vallée du bohheur. 
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CHAPITRE V. 


Le Prince médite sa fuite. 


Hasselas reconnut bientôt qu’il serait 
très-difficile d’exécuter un dessein qu’il 
avait conçu si aisément. Lorsqu’il pro¬ 
menait ses regards autour de lui il 
se voyait emprisonné par les limites 
mêmes de la nature , qui n’avaient ja¬ 
mais été franchies, et par des portes 
qui ne permettaient plus de retour à 
ceux sur qui elles s’étaient refermées. 
Son impatience alors égalait celle d’un 
aigle à qui des oiseleurs auraient ravi 
la liberté. 11 employait tout son temps 
a parcourir les montagnes, afin de re¬ 
connaître si répaisseiir des bois ne 
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cacherait point quelque ouverture; 
mais il trouvait toutes les cimes des 
hauteurs également inaccessibles. D’un 
autre côté il désespérait de pouvoir 
forcer les portes de fer qui, à labri de 
toute entreprise par la puissance de 
Fart, étaient encore gardées par d’ac¬ 
tives sentinelles et, par leur situation, 
exposées à la vue continuelle de tous 
les habitans. 

Ensuite il observait la caverne par 
où s’écoulaient les eaux du lac. Tandis 
qu’il en examinait attentivement l’in¬ 
térieur , dans le moment où les rayons 

du soleil tombaient sur l’ouverture, il 

■ 

découvrit qu’elle était remplie de rocs 
brisés qui permettaient aux eaux 
de s’échapper par divers passages 
obscurs, mais qui auraient arrêté le 
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solide du moindre volume. Il s'en 
retournait découragé et abattu : mais 
connaissant alors le bienfait de l’espé¬ 
rance , il résolut de ne désespérer ja¬ 


mais. 

Rasselas consomma dix mois dans 
ces inutiles recherches. Le temps ce¬ 
pendant s’écoulait dans la joie : le 
matin, il se levait le cœur rempli d’un 
nouvel espoir, le soir il s applaudissait 
de son activité, et pendant la nuit un 
sommeil profond réparait ses fatigues. 

11 trouva mille amusemens qui le 
distrayaient de son travail , et don- 

«kl' * 

liaient de la variété a ses pensées. Il 


étudiait les instincts variés des divers 


animaux ainsi que les propriétés des 
plantes , et trouvait la vallée remplie 
de merveilles dont la contemplation 
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lui promettait des consolations , si 
jamais il ne parvenait à s’échapper ; i| 
se félicitait d’ailleurs de ce que ses 
elForts, quoique infructueux, lui avaient 
découvert une source ‘intarissable de 
recherches. 

Toutefois sa première curiosité ne 
fut pas diminuée , et il résolut d'ob¬ 
tenir quelque connaissance des mœurs 
des hommes. Il cessa d'examiner plus 
long-temps les murs de sa prison et 
d y chercher de nouvelles issues qu'il 
n’aurait point'trouvées, mais'il con¬ 
serva Fintention de ne pas perdre son 
projet un seul instant de vue, et de 
ne laisser échapper aucune des occa¬ 
sions que le temps pourrait lui fournir 
de l’exécuter. 
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CHAPITRE VI. 

Dissertation sur l'art de voler. 

Parmi les artistes qu^on avait attirés 
dans la Vallée heureuse pour coopérer 
au bien être et aux plaisirs de ses ha¬ 
bitons , se trouvait un homme remar¬ 
quable par ses connaissances dans l’art 
de la mécanique, et qui était l’auteur 
de plusieurs inventions utiles et agréa¬ 
bles. Au moyen d’une roue mue par 
une rivière, il avait dirigé les eaux dans 
un réservoir d’où elles étaient distri¬ 
buées entre les divers appartemens du 
palais; dans les jardins, il avait cons¬ 
truit un pavillon autour duquel, par 
des pluies artificielles, il entretenait 

cesse la fraîcheur de Fair. ÎTn des 
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bosquets destinés aux dames était ra¬ 
fraîchi par des évantails qu'un ruis¬ 
seau faisait mouvoir d'une manière 
constante; et des instrumens placés à 
des distances convenables, et dont les 
uns obéissant à l’impulsion du vent 
et les autres au cours de l’eau, produi¬ 
saient une douce harmonie. 

Kasselas, qui recherchait tous les 
genres de connaissances, s’imaginant 
qu’un jour elles lui seraient utiles dans 
le monde, allait souvent visiter cet ar¬ 
tiste. Un jour qu'il y était venu selon 
sa coutume,il le trouva occupé à cons¬ 
truire un char à voiles; il vit que le 
projet était praticable sur une surface 
unie, et avec les expressions de la plus 
vive estime, il en sollicita l’achèvement. 
Le mécanicien enflammé par Icscncou* 
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A 

ragemens du prince, résolut de mériter 
de plus grands honneurs : « Prince, lui 
ditdl, vous ne voyez qu’un faible essai 
de ce que peut accomplir Tart de la 
mécanique.Depuis long-temps J’ai l’opi¬ 
nion qu’au lieu du transport lent des 
navires et des voitures, les hommes 
pourraient user de moyens plus rapides 
en maîtrisant les vents; que les champs 
de l'air sont ouverts à la siencc, et que 
l’ignorance et la paresse seules ram¬ 
pent sur la terre. » 

Cette idée ranima dans le prince le 
désir de franchir les montagnes. Té¬ 
moin des inventions du mécanicien, 
il s’imagina qu’il pourrait exécuter des 
choses plus extraordinaires. Cependant 
avant de se livrer à l’espoir et pour ne 
pas commencer une entreprise impos- 
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sible, ii voulut prendre des informa- 
tious plus exactes. « Je crains, dit-il à 
lartistc, que votre imagination ne sur¬ 
passe votre habileté, et que ce que , 
vous me dites ne soit bien plutôt relFet 
de vos désirs que de votre puissance. 

m 

Chaque animal est placé dans Télément 

w 

particulier qui lui est propre;lair est 
assigné aux oiseaux, la terre aux hom¬ 
mes et aux quadrupèdes. »— «De même 
aussi, répliqua l’artiste, aux poissons 
seuls appartiennent les eaux, dans les¬ 
quelles cependant les animaux terres¬ 
tres peuvent nager par instinct, et 
l’homme par art. Celui qui nage peut 

i 

espérer de voler ;nager, c’est voler dans 
un fluide plus épais, et voler c’est na¬ 
ger dans un fluide plus subtil. Il faut 
seulement proportionner la force de 
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résistance à la densité de la matière à 
travers laquelle nous devons passer. 
Vous serez nécessairement soutenu 
par l’air, si vous pouvez renouveler 
l’impulsion sur lui avant qu’il cède à la 
pression. » 

« Mais, interrompit le prince, l’exer¬ 
cice de la natation est très-laborieux , 
et les membres les plus vigoureux y 
sont bientôt fatigués. Je crains que l’ac¬ 
tion de voler ne soit plus fatigante 
encore, et que des ailes ne puissent 
être d’un grand usage, à moins que 
nous n’ayons plus d’aptitude à parcou¬ 
rir les airs qu a fendre Fonde. » 

« Le travail necessaire pour s’élever 
de la terre, reprit l’artiste, nous paraî¬ 
tra considérable, si nous l’envisageons 
dans les plus lourds oiseaux dômes- 
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tiques; mais lorsque nous monterons 
davantage» lattraction de la terre et 
la gravitation des corps diminueront 
jusqu’à ce que nous parvenions à la ré¬ 
gion où rhomme peut flotter dans Tair 
sans aucune tendance à tomber : nul 
soin alors ne sera nécessaire, excepté 
celui de se mouvoir en avant, et la plus 
légère impulsion pourra suffire. Vous» 
Prince,dont la curiosité est si grande, 
vous comprendrez aisément avec quelle 
satisfaction un philosophe, muni d’ailes 
et suspendu au milieu des nues, ver¬ 
rait la terre avec ses habitons rouler au- 
dessous de lui et lui offrir successive- 

I 

raentjpar son mouvement diurne, toutes 
les régions du monde dans le même 
parallèle. Quelle Jore devrait ressentir 
le spectateur ainsi placé, de voir la 

















scène mouvante de TOcéan et de la ; 

I 

terre, des déserts et des villes; d’ob- 

* 

server avec une égale sécurité les 
foyers du commerce et les champs de 

r 

bataille; les montagnes infestées de bar- ' 
bares et les régions fertiles charmées 
par labondance et bercées par la paixl 
Avec quelle facilité pourrions - nous 
alors suivre le Nil dans son cours tor- 
tueux; traverser les contrées les plus 
lointaines, en un mot examiner le spec¬ 
tacle de la nature depuis une extrémité 
de la terre jusqu’à Fautre ! * 

« Tout cela , repartit Rasselas , est 
bien à désirer ; mais je crains que 
l’homme ne puisse respirer dans ces 
régions de contemplation et de tran¬ 
quillité, J’ai ouï dire que sur les hautes 
montagnes la respiration est difficile, 
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et quoique ces précipices soient assez 
élevés ppur donner à Tair une grande 
légèreté, il est fort aisé d’en tomber; 
et je soupçonne pour cette'raison, que 
de chaque montagne où l’honîme peut 
vivre, il y aurait du danger à descendre 
avec trop de rapidité. » 

« On n’aurait jamais rien tenté , 
répliqua l’artiste, si les inventeurs 
avaient tenu compte de toutes, les ob¬ 
jections qu’on pouvait leur faire. Si 

vous voulez favoriser mon projet, je fe- 

* 

rai à mes propres périls l’essai de mon 
invention. J’ai étudié la structure de 
tous les animaux volants, et j’ai reconnu 
que le souple tissu des ailes de la 
chauve-souris serait aisément accom- 

m 

mode à la forme humaine. Dès demain 
je commence mon travail sur ce mo- 
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■ 

dcle, et j’espère avant un an m’élever ^ 
dans les airs et me soustraire à la malice 1 

J 

et à la poursuite des méchans. Mais je 
travaillerai à cette condition seule, que 
mon art ne sera point divulgué, et que ^ 
vous n’exigerez pas de moi que j’exé¬ 
cute des ailes pour d’autres que pour 
nous. » 

« Pourquoi, dit Rasselas, priver les 
autres d’un si grand avantage? toutes 
les sciences , tous les arts ne doivent-ils 
pas contribuer au bonheur universel? 
Chaque homme doit beaucoup à ses 
semblables, et se trouve dans l’obliga¬ 
tion de reconnaître les bienfaits qu’il 

■ 

en a reçus. » 

* 

« Si tous les hommes étaient ver¬ 
tueux, répliqua le mécanicien, je leur 
enseignerais avec plaisir l’art de voler I 



I 
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dans les airs. Mais quelle serait la sé¬ 
curité de rhonnête homme si le mé¬ 
chant pouvait à volonté le maîtriser 
du haut des nues ? Les mers alors, les 
murailles, ni les montagnes ne ras¬ 
sureraient contre les entreprises d'une 
armée ailée parcourant les plaines de 
Tair. Un essaim de sauvages hyperbo- 
réens, s’abandonnant au cours des 
vents, viendraient avec violence tomber 
sur la capitale d’une région féconde et 
la dévasteraient. Cette vallée même, la 
retraite des princes Abyssiniens, ce 
séjour de bonheur, serait violé par la 
descente inopinée de quelques-unes 
de ces hordes barbares qui infestent 
les côtes de.la mer du Sud, » 

Le prince promit donc le secret, en 
formant, non sans quelque espoir de 
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succès, des vœux pour laccomplisse¬ 
ment des desseins de l’artiste. De 
temps en temps il visitait l’ouvrage , 
remarquait ses progrès et admirait 
plusieurs inventions ingénieuses des¬ 
tinées à faciliter le mouvement et à 
unir la légèreté à la force. Chaque 

jour l’artiste acquérait plus de certi¬ 
tude qu’il surpasserait les aigles et les 
vautours, et cette dangereuse confiance 

I 

s’emparait de l’esprit du prince. 

Ainsi que l’avait prédit le mécani¬ 
cien, l’ouvrage fut achevé dans le cours 
d’une année, et à un jour marqué 
pour en faire l’essai, l’inventeur parut 
sur un monticule, affublé de son ap¬ 
pareil. 11 déploya scs ailes et les agita 
pendant quelque temps pour ramasser 
1 air , puis s’élançant du monticule , 
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en un instant il tomba dans le lac. 

Ses ailes, qui ne lui avaient été d’au- 

» 

cunc utilité dans l’air, lui furent d’un 
grand secours et le soutinrent sur 
1 eau d où le prince le tira à terre 
demi - mort de terreur et de honte. 


■ 
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CHAPITRE VII. 

Le Prince rencontre un savant, 

P 

Uasselas n’avait pas compté sur un 
plus heureux résultat : aussi ne fut-il 
afiligé de cette mauvaise réussite que 
parce qu’il n’avait pas d’autres moyens 
d’échapper de sa prison. Cependant il 
persista dans le dessein de quitter la 
Vallée heureuse à la première occasion 
favorable. 

Son imagination ne savait à quoi 
s’arrêter. Il n’avait plus l’espoir de con¬ 
naître le monde; et cependant, malgré 
tous ses eÜ'orts pour conserver le repos, 
le inécontenternent s’empara de lui 
par degrés, et il recommençait à perdre 


« ^ 
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ses jours en de tristes réflexions, quand 
la saison des pluies, qui dans ces con¬ 
trées est périodique , vint mettre un 

* 

terme à ses courses solitaires. 

La pïuie tomba avec plus d'abon¬ 
dance , et plus long'temps qu elle n a- 
vait fait Jusqu’alors. Les nuages se 
brisant sur les montagnes de la vallée, 
roulaient en torrens dans la plaine; 
mais bientôt les cavernes trop remplies 
refusèrent de recevoir les eaux ; le 
lac déborda, et l’inondation couvrit 
toute la vallée. L eminence sur laquelle 
le palais était bâti, et quelques autres 
lieux élevés étaient tout ce que l’œil pou* 
vait alors découvrir. Les troupeaux 
avaient quitté leurs pâturages; et les ani- 

maux sauvages comme ceux apprivoi- 

!»• 

sés, s’étaient retirés sur les montagnes. 

5. 
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Cette inondation condamna les en- 


fans de la famille royale aux seuls amu- 

semens de la vie intérieure. Un poème 

* 

sur les diverses conditions de Thuma- 
nitc, récité par Imlac, fixa particulière¬ 


ment l’attention de Kasselas, qui pria 
le poète de le suivre dans son appar¬ 
tement et de lui lire ses vers une se¬ 
conde fois. Entrant alors avec lui dans 
un entretien familier, il s’estima heu- 
leux d’avoir rencontré un homme qui 
connaissait si bien le monde et pouvait 

lui peindre avec habileté les scènes de 

■ 

la vie. 11 lui fît.mille questions sur des 
sujets vulgaires pour les autres mortels, 
mais auxquels sa retraite depuis son ■ * 
enfance l’avait rendu étranger. Le poète 
plaignit son ignorance , loua sa curio- ^ 
site, et de jour en jour renlretînt de ^ 


1 

^.1 
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choses nouvelles et instructives aux¬ 
quelles le prince trouva tant de char¬ 
mes qu’il regrettait la nécessité de dor¬ 
mir, et soupirait après le retour du 
matin qui venait renouveler ses plaisirs. 

Le prince se trouvant un jour avec 
Imlac, lui demanda de lui raconter son 
histoire, et de lui apprendre par quel 
accident il avait été contraint ou par 
quel motif il avait été engagé à passeï' 


sa vie d^is la Vallée heureuse. Comme 

le poëte allait commencer sa narration, 

* 

Rasselas fut appelé par le concert, et 
forcé de remettre au soir a satisfaire, 
sa curiosité. 


r 
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CHAPITRE VHÏ. 

Histoire d*Imlac, 

\ 

ft 

'3 
« 

Dans les contrées de la zone torride, la 
chute du jour est le seul moment du 
délassement et de la conversation, aussi 
était-il minuit avant que la musique 
eût cessé. Lorsque les princesses se 
furent retirées dans leur appartement, 

Rasselas fit venir son compagnon et 

« 

Finvita à commencer l’iiisloire de sa 
vie. 

■ 

« Seigneur, dit Imiac, mon histoire 
ne saurait être longue: la vie qui est 
consacrée aux sciences s’écoule dans 
le silence, et les événemens lui ôtent 
peu de son uniformité. Parler en pu- 


> 4h A. 

• m 
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blic, réfléchir dans la solitude, lire, 
écouter, questionner ou répondre ; 

telles sont les occupations d’un homme 

de lettres. Il erre dans le monde sans 

faste et sans crainte, et il n’est connu 


et estimé que des hommes qui lui res¬ 
semblent. 

m 

« Je suis né dans le royaume de 
Goiama, non loin des sources du Nil. 


Mon père était uti riche marchand, 
qui commerçait dans les pays du cen¬ 
tre de l’Afrique et dans les ports de la 
mer Rouge.Honnête, simple, diligent, 
mais ayant peu d’esprit et de connais¬ 
sances , il n’ambitionnait que les ri¬ 
chesses , et ses soins les plus empressés 
étaient de les soustraire à la cupidité 
des gouverneurs de la province, » 
«Assurément, dit le prince, mon 
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père néglige les devoirs que son 
rang lui impose,puisque dans ses états 
un homme peut s'approprier ce qui- 
appartient à un autre* Ne sait-il donc 
pas que les rois sont responsables des 
injustices qu’ils permettent, comme 
de celles qu’ils font? Si j’étais empe¬ 
reur je ne souffrirais pas que le der- 
nicr'de mes sujets fût vexé avec impu¬ 
nité, et mon sang bouillonne dans mes 
veines lorsque j’entends dire queriion- 
néte négociant n’ose montrer lès biens 
qu’il s’est-loyalement acquis, dans la 
crainte de voir un pouvoir avide les 
lui ravir : nommez-moi le gouverneur 
qui opprime ainsi les peuples; je veux 
dénoncer ses crimes à l’empereur.» 

Seigneur, répondit Imlac, votre 

4 

ardeur est l’effet de la vertu animée 





par ia jeunesse : mais'le temps vien¬ 
dra où vous pourrez acquitter votre 
père» et peut-être qu'alors vous enten¬ 
drez avec moins d’impatience raconter 
les exactions des gouverneurs. Dans 
les états d’Abyssinie, l’oppression n’est 
ni fréquente ni tolérée : mais aucune 
forme de gouvernement ne peut em¬ 
pêcher entièrement la tyrannie. La 
subordination suppose d’une part la 
soumission» de l’autre le pouvoir; et 
dès que ce pouvoir est dans les mains 
d’un homme il peut devenir abusif. La 
vigilance du magistrat suprême peut 

faire beaucoup sans doute; mais elle 
» 

laisse beaucoup de choses imparfaites. 
Il ne peut jamais connaître tous les 
crimes qui se commettent, et il peut 
rarement punir tous ceux qu’il a de- 
couverts. n 5. 
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«t Ceci me paraît difficile à compren¬ 
dre, dit le*princc;puis il ajouta: je suis 
venu dans rintentioii devons entendre, 
et non de disputer- Reprenez, je vous 

prie, votre narration, » 

Le savant continua en ces termes : 

a Mou père arrêta d’abord que je ne 
recevrais d’autre éducation que celle 
d’un homme qui se destine au com¬ 
merce ; mais ayant découvert en moi 
une mémoire heureuse, une grande 
vivacité d’imagination, ses espérances 
s’accrurent, et il répétait souvent que 
je pourrais devenir l’homme le plus 
riche de l’Abyssinie. » 

tt Comment, interrompit le prince, 
votre père désirait-il l’accroissement 
de ses richesses, puisqu’elles étaient 
déjà si considérables qu’il n’osait les 
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faire paraître et qu'il ne pouvait pas 

A 

en jouir? Certes, je suis loin de vouloir 
élever un doute sur votre véracité, 
mais les deux contraires ne peuvent 
être vrais. » 

c Les deux contraires ne peuvent 
êtes vrais , répondit Iralac, mais im¬ 
putés à rhomme ils sont vraisembla¬ 
bles. D'ailleurs la diversité n'est point 
Tincohérence , et mou père pouvait 
espérer des temps plus heureux. Au 
reste les désirs sont nécessaires au 
mouvement de la vie, et Thomme dont 
les besoins réels sont satisfaits . doit 
naturellement se créer des besoins 
imaginaires.» 

■ 

« Je puis , jusqu'à un certain point, 
concevoir cela, dit le prince , mais je 
me repens devons avoir interrompu .d 


I 
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Inilac poursuivit : « Nourri de celte 
espérance, mon père m’envoya aux 
écoles ^ mais aussitôt que j eus goûté 
des délices de l’étude et senti le prix 
de l’intelligence et l’orgueil de l’inven¬ 
tion, je commençai en silence à mépri¬ 
ser les richesses, et je résolus d’éluder 
les desseins de mon père, dont l’épais 
jugement excitait ma pitié. J’avais at¬ 
teint ma vingtième année que sa ten¬ 
dresse ne voulait point encore m’ex¬ 
poser aux fatigues des voyages. Ayant, 
pendant ce temps, profilé des h cous 
de mes maîtres , j’avais acquis de la 

4 

littérature de mon pays une connais¬ 
sance assez étendue. Comme chaque 
heure m’apprenait quelque chose de 
nouveau, je vivais dans une suite de 

i 

jouissances non interrompues : mais 



ff 












en approchant de l âge viril, bientôt le 
respect que j'avais toujours eu pour 
mes maîtres diminua sensiblement, 
parce qu'une fois qu'ils avaient ter¬ 
miné leurs leçons, ils n’étaient ni plus 
sages ni meilleurs que le commun-des 
hommes. 

■ * 

Enfin mon père résolut de m’initier 
aux secrets du commerce, et ayant 

ouvert devant moi un de ses trésors 

« 

souterrains, il en tira dix mille pièces 
d’or : 

« Jeune homme , me dit-il, cet or 
est la base sur laquelle vous devez 
établir votre fortune; j'ai commencé 

T 

■ 

avec moins de la cinquième partie de 

cette somme, et vous savez comment 

» 

mon activité et mon économie l’ont 
augmentée. C’est votre propriété : vous 
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pouvez à votre gré remployer utile¬ 
ment ou la dissiper. Si vous la consu¬ 
mez par négligence ou par caprice, il 
vous faudra attendre ma mort pour 
devenir riche ; au contraire, si dans 
Tespace de quatre années vous doublez 
vos fonds, toute subordination envers 
moi cessera dès-lors et nous vivrons 
ensemble comme des amis et des 
associés ; car je considérerai toujours 
comme mon égal celui qui montrei'a 
autant d'habileté que moi dans fart 
d’acquérir des richesses.» 

« Après avoir enfermé notre argent 
dans des ballots de marchandises de 
peu de valeur, nous le plaçâmes sur 
des chameaux et nous partîmes, cô¬ 
toyant les rivages de la mer Rouge.Lors- 
que je considérais rimmense étendue 
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des eaux, mon cœur , semblable à un 
prisonnier qui cherche à fuir, bondis¬ 
sait dans mon sein. Une curiosité infi- 

•dr 

nie s'emparait de mon esprit, et je ré¬ 
solus de saisir cette occasion pour con¬ 
naître les mœurs des nations étrangè¬ 
res'et étudier les sciences ignorées de 
TAbyssinie. 

« Je me rappelais que mon père 
m’avait fait contracter Tobligation d'ac¬ 
croître mon bien,,non par une pro¬ 
messe inviolable , mais sous la condi¬ 
tion d’une peine que j’avais la liberté 

■ 

d’encourir ; aussi, décidé à satisfaire 
mon goût prédominant , je résolus 
d’apaiser ma soif d’apprendre, en 
puisant dans la source des sciences. 

« Comme j’étais sensé faire le com¬ 
merce sans avoir de rapport avec mon 
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% 

père, j eus la plus grande facilité à 

m'arranger avec le maître d’un navire. 

■ 

Je n'avais nulle raison particulière de 
préférer un pays à un autre , il nie 
suffisait de savoir que là où se diri¬ 
geait notre course je verrais des con¬ 
trées qui m’étaient inconnues. Je mon¬ 
tai donc sur un vaisseau qui faisait 
voile pour Surate, après avoir écrit à 
mon père une lettre dans laquelle je 
rinstruisais de mes intentions. » 
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CHAPITRE IX. 
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Continuation de i*histoire d^lmlac. 

m 

« Aussitôt que je fus au milieu de 
rOccan, ayant perdu de vue la terre, 
je promenai mes regards aulour de 
moi avec une terreur m’elée de plaisir: 

I 

mon âme sembla s'agrandir à l’aspect 
de cette scène sans bornes , et je m’i- 

> I 

I maginai que mon admiration n’aurait 

point de fin; mais, en peu de temps , 

la monotone uniformité des eaux me 

■ 

fatigua. Je descendis dans le vaisseau, 
et je doutai pendant quelques instans 
si tous mes plaisirs futurs ne fini¬ 
raient pas comme celui - ci, par Je 
dégoût et le désapointement. Cepen- 


t 

* f 

« 


t 




















f 



66 HISTOIRE DE BASSE LA S. .î» 

dant, me disais-je, l’Océan et la terre 1 
sont fort différens ; la seule variété i 
des eaux consiste dans leur repos et 
leur agitation» mais la terre olTre des || 
montagnes et des vallées» des villes et 
des déserts ; elle est habitée par des a 
hommes de coutumes et d^opinions 


diverses» et je puis espérer de trouver 


dans la société la variété que me re¬ 
fuse la nature. 

« Cette réflexion calma mes inquié¬ 
tudes. Durant le voyage je m’amusais 
tantôt à apprendre des matelots Tart 
de la navigation, qui m’était tout-à- 
fait inconnu, tantôt à former des pro¬ 
jets de conduite pour diverses situa¬ 


tions de la vie dans aucune desquelles 
je nai jamais été placé. 


J’étais presque las de mes amuse- 


I 
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‘' f mens nautiques lorsque nous arrivâ- 
mes à Surate, J’assurai mon argent et 

! ayant acquis quelques marchandises 
• pour la montre , je me joignis â une 
caravane qui allait dans l’intérieur du 
>11UI pays. Mes compagnons, je ne sais par 

, S 

aiiî'i quel motif, conjecturèrent que j étais 
•:> 1 riche, et jugeant à mes questions et à 

1 M - * 

mon étonnement que j étais simple , 
ii ils me considérèrent comme un novice 
qu’ils avaient droit de tromper et qui 
devait à ses propres dépens appren- 
dre l’art de la fraude. En conséquence, 

- tant que dura la route, ils m’exposè- 




.1 




rent aux rapines des domestiques de 
la caravane et à l’exaction des em¬ 
ployés , et ils me virent piller sur de 
faux prétextes sans aucun autre avan¬ 
tage pour eux-mêmes que celui de jouir 
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« 

de la supériorité de leurs propres con¬ 
naissances.» — «Arrêtez un moment, dit 
le prince, la dépravation de l’homine est- 
elle portée au ^loint d’injurier ses sem-^ 
blables sans profit pour.lui-méuie? Je 
conçois aisément que tous les hommes 
se plaisent dans leur supériorité ; mais 
votre ignorance était purement acci¬ 
dentelle, et comme elle n’était le fruit 
ni de vos fautes ni de votre crime, 
elle, ne pouvait leur donner sujet de 
s’applaudir de leurs avantages; et ils 
vous auraient communiqué les con¬ 
naissances qui vous manquaient aussi 

» 

bien en vous avertissant qu’en vous 
trahissant » 

« L’orgueil, reprit ïmlac, est rare¬ 
ment délicat. Tous les genres d’avan¬ 
tages lui plaisent ; et l’envie ne trouve 















^ »de vrai bonheur que lorsqu’elle peut 
‘ le comparer à la misère des autres. Ils 
furent mes ennemis parce qu’ils étaient 
.jp^.|afîligés de penser que j’étais riche; et 

furent mes oppresseurs, parce 
A^.;Jqu’ils se réjouissaient de me voir mal- 
» heureux. » 

«Continuez, dit le prince, je ne 
. V,. doute nullement des faits que vous 
, jirapportez, mais je m’imagine que vous 
I ne les attribuez pas à leurs véritables 


h 






i* 




J ' 




causes. » 

! « Dans cette société poursuivit le 

poète , J’arrivai à Agra, capitale de 

jrindoustan, ville où réside ordinaire- 

imeht le Grand-Mogol. J’étudiai la lan- 

jgue du pays, et en peu de mois je fus 
I capable de converser avec les hommes 

I instruits ; les uns me parurent réservés 
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et chagrins, les autres faciles et com¬ 
municatifs ; quelques uns ne voulaient 
point enseigner aux autres ce qulls 
avaient eux-mêmes appris avec diüi- 
culté; et il en était enfin qui mon¬ 
traient que le but de leurs études 
était d’obtenir la dignité d’institu¬ 
teur. 

« Je gagnai à un si haut degré la 

confiance du gouverneur des jeunes 

« 

princes, que je fus présenté à rem- 

pereur comme un homme d’un rare 

mérite. Ce prince me fît plusieurs 

■ 

questions sur mon pays , sur mes 
voyages, et bien que je me souvienne 
aujourd’hui qu’il ne me dit aucune 
chose au-dessus d’un homme ordi¬ 
naire, il me congédia étonné de sa 
sagesse et charmé de sa bonté. 


Vf- 
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« Mon crédit devint alors si grand , 
que les marchands avec qui j’avais 
voyagé me sollicitèrent de leur accor- 


der des recommandations auprès des 
Dc f dames de la cour. Je fus surpris de la 
confiance qu’ils mettaient dans leurs 
demandes, et je leur reprochai avec 
r douceur les mauvais procédés dont ils 
avaient usé à mon égard. Ils m’écou- 
- ^ tèrent avec une froide indifférence et 



ne laissèrent paraître ni honte ni 
regret. 

« Alors ils renouvelèrent leurs de¬ 


mandes, en y joignant l’offre d’un 
riche présent; mais ce que je n’avais 


bonté, je ne voulus point 
^ j le faire par intérêt, et je les refusai, non 



I 


parce qu’ils m’avaient fait tort, mais 
parce que je ne voulais point leur don- 


■ 
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lier les moyens de faire tort à d'autres; 
car je savais qu'ils ne voulaient faire 
usage de mon crédit que pour lrom~ 
per ceux qui leur accorderaient quel¬ 
que confiance. 

« Ayant résidé â Agra jusqu'à ce 
que je n'y trouvasse plus rien à ap¬ 
prendre, je voyageai dans la Perse, où 

je vis des traces de son ancienne 
splendeur , et où j'appris plusieurs 

choses nouvelles pour les commodités 
de la vie. Les Perses forment une na- 
tion éminemment sociable; et leurs 
assemblées me fournissaient journel¬ 
lement l’occasion d’étudier les ca¬ 
ractères et les mœurs de l'homme, 
et de suivre la nature à travers tous 
scs contrastes. 

« De la Perse je passai en Arabie. 
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Là je trouvai un peuple à la fois pas¬ 
teur et guerrier, vivant sans habita- 
tîons fixes, qui fait consister toutes 
ses richesses dans ses troupeaux » et 
qui a cependant entretenu , à travers 
tous les âges , une guerre héréditaire 
avec les autres nations, quoiqu’il n’en¬ 
vie ni ne désire ce qu’elles possèdent. 
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CHAPITRE X. 

« » 

Suite de r/iîstob^e d*Imlac.-—Dissertation 

■ 

sur la poésie. 

» 

« En quelque lieu que je sois allé, 
continua ïmlac, j ai vu la poésie con¬ 
sidérée counnc la plus Haute science, 

et regardée avec une vénération près- 

* 

que égale à celle que les hommes ac- 

m 

cordent à la beauté, l^outefois j'é¬ 
prouve beaucoup d’étonnement lors¬ 
que je considère que chez la plupart 
des nations les anciens poètes sont 
regardés comme les meilleurs : soit 
parce que tout autre genre de connais' 
sancc est une acquisition faite succes¬ 
sivement, et que Tart des vers est un 
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don de la nature ; soit que les premiers 
essais poétiques de chaque nation aient 
surpris son admiration par la nou- 
veauté et conservé, par un aveu una¬ 
nime , le crédit que dans le principe 
ils ne durent qu'au hasard; soit enfin 
que le domaine de la poésie embras¬ 
sant la peinture de la nature et des 
passions, qui sont toujours les mêmes, 
les premiers écrivains aient pris pour 
sujet de leurs descriptions les objets 
les plus frappans, et pour leurs lîc- 
tions, les combinaisons d’événemens 
les plus heureuses , et n’aient laissé à 

ceux qui les ont suivis que la répétition 

« 

des mêmes circonstances et un nouvel 

» 

arrangement des mêmes images. Quoi 

qu’il en soit, on remarque en général 

que les écrivains anciens sont en pos- 

/- 
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session de là nature et que Tart appar¬ 
tient à leurs successeurs; que ceux là 
ont excellé par là force*et Tinvention; 
ceux-ci par la perfection et rélégance. 

ft J’éprouvai le désir d'ajouter mon 
nom à ceux de ces hommes illustres. 
Je lus tous les poètes de la Perse et 
de l’Arabie, et je devins capable de ré¬ 
citer de mémoire les volumes sus¬ 
pendus dans la mosquée de la Mèque. 
Mais je m’aperçus bientôt qu’aucun 
homme n’est grand que par rinven- 
tion. L’envie que j’avais d’exceller me 
contraignit de donner toute mon at¬ 
tention à l’étude de la nature et de la 
société. La nature devait être mon 
sujet et les hommes mes auditeurs : je 
n’aurais jamais pu décrire ce que je 
n’avais pas étudié, ni pu espérer d’é- 
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mouvoir, par le plaisir ou la 
les êtres dont j'aurais ignoré 


11 

terreur, 
les opi¬ 


nions ou les intérêts. 

« Dans la résolution que j’avais prise 
de devenir poète, j’examinai chaque 
chose sous un nouveau point de vue. 
Soudain la sphère de mon attention 
s’agrandit. Je ne négligai aucune sorte 

I • 

d’étude. Je parcourus les montagnes et 

* * ^ , 

les déserts pour y trouver des compa- 

m 

raisons et des images, et je peignis 

» 

dans mon esprit chaque arbre de la 
forêt et chaque fleur de la vallée. J’ob¬ 
servai avec un soin égal les fractures 
des rochers et les ornemens des palais. 
Tantôt je suivais les détours d’un ruis¬ 
seau , tantôt je considérais les varia- 

« 

lions des pliiies de l’été. Rien n’est 
inutile à un poète. Tout ce qui est 
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beau, tout ce qui frappe, tout ce qui 
étonne, doit être familier à son ima- 
gination; il doit être' en relation avec 
tout ce' qui est grand avec magnifi¬ 
cence , ou’petit avec perfeîction. Les 
plantes dès jardins , .les animaux des 
forêts, les minéraux de la terre,, les 

phénomènes célestes, doivent concou- 

* 

rîr à remplir son esprit d’une inépui- 
sable variété. Chaque idée est utile 

pour agrandir ou ombelUr les vérités 

« 

morales ou religieuses; et celui qui 

■ 

réunit le plus de connaissances, aura 
le plus de moyens de varier ses scènes 
et <Ie satisfaire .son lecteur, par des 
illusions attachantes et une instruction 
inattendue. 

» 

« Ainsi j’étudiai avec soin tous les 

■ ' 

9 

aspects de la nature, et chaque pays 
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■ 

que j’observai contribua en quelque 
chose à ma fécondité poétique. 

« Dans un examen aussi étendu» dit 
le prince» beaucoup de choses sans 
doute ont échappé à vos recherches. 
Jusqu’à ce jour j’ai vécu dans i enceinte 
de ces montagnes , et cependant je‘ne 

puis faire un pas sans rencontrer quel- 

* 

qu’objet. qui me' semble nouveau ou 
qui avait échappé à mon attention. 

s 

Un poète, reprit Imlac , doit exa^ 
miner non les individus, mais les es¬ 
pèces, observer les propriétés généra- 

m m 

les et les formes- principales ; il ne 
compte point les nuances diverses 
de la tulipe, ni les diverses espèces de 
verdure de la forêt; U faut qui! offre 
dans ses tableaux de la nature, des 
traits frappants et orononcés qui rap- 
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pellent le modèle à notre esprit; qu’il 

néglige ces détails niiniitieux qu’un 

auteur peut avoir remarqués, et qu’un 

autre a négligés, pour ces traits de 

caractère qui s’ofFreiit également a la 
* 

recherche et à l’insouciance. 

« ]Mais la connaissance de la nature 
n’est que la moitié de la tâche d’un 
poète ; il faut qu’il soit également fa¬ 
milier avec tous les genres de vie. Son 
caractère exige qu’il pèse le bonheur 
et la misère de chaque condition; qu’il 
observe le pouvoir des passions dans 

m 

leurs combinaisons diverses, et trace les 

variations de l’esprit humain comme 

•*> 

elles sont modifiées par les différentes 
institutions et les influences acciden¬ 
telles du climat ou des moeurs, depuis 
l’enfance • jusqu’à l’extrême vieillesse. 
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Il faut qu’il s'affranchisse des préjugés 
de son siècle et de son pays ; qu’il exa¬ 
mine le juste et rinjuste dans leur état 
abstrait et invariable ; qu’il n’ait point 

m 

égard aux lois, aux opinions du nio- 

• 4 

ment, et s’élève aux véi'ités générales 
et transcendantes qui seront toujours 
les mêmes ; il doit toutefois se conten- 
ter des lents progrès de sa réputation, 
dédaigner les applaudissemens que 
ses contemporains accordent à ses ou¬ 
vrages et remettre ses droits à la jus¬ 
tice de la postérité. Il doit écrire comme 
l’interprète de la nature et le législa¬ 
teur du genre humain, et sc regarder 
comme dominant sur les opinions et les 

w 

mœurs des générations futures, comme 
un être au-dessus des temps et des lieux 
« Cependant son travail n’est point 

4 .. 

•m 
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encore à sa fin : il doit savoir plusieurs 
langues et connaître plusieurs sciences; 

9- 

et pour que son style soit digne de ses 
pensées, il faut que, par un continuel 
exercice , il se rende familières toutes 

M 

les beautés du langage, toutes les 
grâces du discours. 
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CHAPITRE XI. 

ft 

Continualion de l’histoire d’Imlac. 

* 

Idée du pèlerinage. 

■ 

» 

Plein d’enthousiasme pour son art, 

Iiiilac cherchait a en faire ressortir* les 

beautés, lorsque le prince sécria : 

« C en est assez, vous venez de me 

convaincre que jamais être humain 

■ 

ne pourra devenir poète. Continuez 

« 

votre récit. » 

-» 

« Il est vrai, répondit le philosophe, 
qu’il est très-difficile d’être poète.,— «Si 
difficile, repartit Rassclas, que désor- 
mais je ne veux plus en entendre par¬ 
ler, Dites - moi vers quelle contrée 


\ 
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VOUS dirigeâtes vos pas après avoir vu 
la Perse? » 

« De la Perse , dit le poète, je passai 
en Syrie, et pendant trois années je 
demeurai dans la Palestine, où Je con^ 
versai avec un grand nombre d’hommes 
des contrées septentrionales et occi- 
dentales de l’Europe ; nations qui pos¬ 
sèdent aujourd’hui tout le pouvoir 
et toutes les connaissances; dont les 
armées sont invincibles, et dont les 
flottes maîtrisent les parties les plus 
lointaines du globe. Quand je compa¬ 
rais ces hommes à ceux de notre na¬ 
tion et à ceux qui nous entouraient, ils 
me semblaient des êtres d’un ordre su¬ 
périeur. Dans leurs climats on ne dé¬ 
sire rien sans l’obtenir : mille arts que 
nous ignorons , sont sans cesse mis à 
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contribution pour leur bien être et 
leurs plaisirs, et toutes les choses que 
leur pays leur refuse, ils se les procu¬ 
rent par le commerce. » 

9 Coin ment, dit le prince, les Eu¬ 
ropéens sont-ils devenus si puissans? 
et puisqu'ils peuvent si aisément se 
rendre en Asie et en Afrique pour 
commercer ou conquérir, pourquoi 
les peuples de l'Asie et les Africains 
ne peuvent ils ■ se rendre maîtres de 
leurs côtes, établir des colonies dans 
leurs ports, et donner des lois à leurs 

princes légitimes? Le même vent qui 

■ 

les éloigne nous .conduirait dans leurs 

pays,» 

■ 

• Prince, répartit Imlac, ils sont 
plus puissans que nous, parce qu’ils 
sont plus sages ; de même que l'homme 
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gouverne les animaux, de meme aussi 
l’instruction prédominera toujours sur 
l’ignorance. Mais pourquoi leurs con- 
naissaissances sont-elles plus étendues 
que les nôtres? Je ne saurais vous eu 
donner d’autre raison que rimpéné- 
trahie volonté de TÈtre suprême. 

« Quand donc, sécria Rasselas, avec 
un soupir, pourrai-je visiter la Pa¬ 
lestine , et connaître celte puissante 
multitude de nations? Jusqu’à ce que 
cet heureux moment arrive, occupez 
tous mes instans par de pareilles pein¬ 
tures de ce monde que je brûle de con¬ 
naître. Je n’ignore pas les motifs qui 
peuvent rassembler dans le même lieu 
un si grand nombre d’hommes, et je le 

considère comme le centre de la sa- 

* 

gesse et de la piété, où des hommes 


# 










i les plus sages et les plus vertueux cloi- 
r vent se rendre continuellement, » 
jij « Il y a en Europe, reprit le philo- 
H sophc, quelques nations qui envoient 
il peu de pèlerins en Palestine ; car plu- 
I sieurs sectes nombreuses et éclairées 
f de cette partie du globe, censurent le 
pèlerinage comme Tobjet d’une su pers¬ 
es tition aveugle et le tournent en dérision 

k 

[) comme Tobiet d’une action ridicule. » 

? * 

a Vous savez, dit le prince, com¬ 
bien peu mon genre de vie m’a rendu 
, familière la diversité des opinions ; il 
serait trop long d’écouter les arguniens 
que Ton peut alléguer pour ou contre 
le pèlerinage ; vous qui les avez appré- 
i ciés, faites m en connaître le résultat. » 

^ 4 

« 

€ Le pèlerinage, continua le poète, 
comme beaucoup d’autres actes de 
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piété, peut être raisonnable ou supers¬ 
titieux , suivant les principes qui le 
font entreprendre. De longs voyages 

• m 

ne sont point nécessaires pour recher¬ 
cher la vérité. La vérité telle quelle 
convient à la règle de la vie existe tou¬ 
jours dans l’homme qui pense bien. 

Le changement de lieu n est point une 

a 

cause naturelle pour accroître la piété, 
parce qu’il produit inévitablement la 
dissipation de l’esprit. Cependant, puis¬ 
que les hommes vont chaque jour vi¬ 
siter les champs où de grandes actions 
se sont accomplies, et en reviennent 
avec une plus forte impression des ^ 
événemens, une curiosité semblable 
peut naturellement nous engager à 
visiter les lieux qui furent le berceau 
de notre religion ; et je suis persuadé 
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qu’aucun homme ne peut examiner 


cette scène auguste, sans être alFermi 


dans quelque sainte résolution. Sup 


[)oscr que TÉtre suprême puisse être 


rendu propice plutôt dans un lieu que 

« 


dans un autre, c’est le rêve d’une 


vainc superstition;mais il est permis de 


penser que les lieux que de grandes 


actions ou d’élonnans mystères ont 


f rendus célèbres puissent agir sur notre 


e&prit d’une manière extraordinaire; 


et c’est une opinion que justifie l’expé 


rience de chaque jour. Celui qui sup¬ 


pose qu’en Palestine il combattra ses 


vices avec plus de succès, peut s’abu 


g0p luî-iiiêQ^c; cependant il peut y aller 


sans folie; celui qui croit au contraire 


qu’ils lui seront plus aisément par- 


donnés, déshonore à la fois sa raison 


et sa religion. » 
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« Ce sont-là, dit le prince, des dis¬ 
tinctions européennes* Je les exaini- 
lierai dans un autre temps. Quel vous 

a paru être leirct de Tinslruction de 

* 

ces peuples? sont-ils en cfîet plus heu- 

► 

reux que nous? » 

0 II existe dans le .nionde, reprit 

Imlac, une si grande infortune, que 

l’homme trouve à peine le loisir de 
«■ 

comparer sa propre détresse avec la 

félicité des autres. L’instruction est 

« 

certainement un des moyens de bon- 

heur , comme le prouve le désir na- 

• * 

turel que ressent chaque esprit d’ac- 

« 

croître ses idées. L’ignorance est une 

♦ . ‘ ■ 
privation réelle qui ne saurait rien 

* • 

produire, c’est un vide dans lequel 


T 



9 


lame est sans mouvement, parce qu’elle 

« ^ 

« 

manque d’attraction et vit sans con- 
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(^ 1 ?: 

«(k 



S naîlre le bonheur d’apprendre et le 
malheur d’oublier. Je me sens donc 
disposé à conclure que si rien ne con¬ 
trarie la conséquence naturelle de l’ins- 
truction, riiomme devient plus heu¬ 
reux à mesure que l’esprit humain sc 
perfectionne. 

* En énumérant les principaux 
adoucissemens de la vie, nous trou¬ 
verons plusieurs avantages du côté des 

- t 

Européens'. Ils guérissent des*blessures 
et des maladies qui nous causent la 

1. » 

langueur ctia mort. Nous soiiflVons 

■ 

des intempéries des saisons, et ils 

m 

savent s’y soustraire. Ils possèdent des 
I machines au moyen desquelles ils 
exécutent promptement des ouvrages 

5 i • * 

considérables, qu’il nous faut faire par 

* ■ 

le travail de nos mains. Chez eux il 
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«■ 

existe entre les lieux éloignés une telle 

coniinunication, que deux amis ne 

peuvent jamais être regardés comme 

âbsens l’un de l’autre. Leur police 

« 

évite tout inconvénient public : ils ont 
des routes à travers les montagnes , et 
des ponts sur les fleuves. Et si nou6 
descendons aux particularités de la vie, 
nous leur voyons des habitations plus 
commodes et des jouissances plus 
tranquilles.» 

« Ils sont sûrement heureux, dit ^ 
le prince, ceux qui ont toutes ces con¬ 
venances ; elles sont bien précieuses; 
mais aucune ne me semble plus inté¬ 
ressante que cette facilité avec laquelle 
des amis absens peuvent échanger 

leurs pensées.» • • 

■ 

« Les Européens , ajouta le poète 
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sont moins malheureux que nous., 
mais ils ne sont point heureux. Partout 

m 

9 

la vie humaine est un état dans lequel 

il y a beaucoup de maux souffrir et 

* * ^ 

où l’on jouit de peu de biens.» 
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CHAPITRE XII. 

. • 

Fin de rhistoire d'Iinlac. 

9 

* " 

t< Toutefois ^ dit le prince , je suis 
loin de supposer que le Lonheur soit 

% m *• 

accordé aux hommes avxc tant de par¬ 
cimonie : je ne puis croire non plus 
que si j’avais le choix d’un gcîjro de 
vie, je devinsse capable de passer tous 
mes jours dans les plaisirs. Je ne vou- 

drais faire tort à personne ni provo- 4 

% 

quer aucun ressentiment. Je secour¬ 
rais le malheur et je recevrais les bé- ^ 
nédictions de la reconnaissance. Je 
choisirais mes amis parmi les hommes 
sages et mon épouse parmi les femmes 
vertueuses, et de cette manière je me 
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soustrairais aux dangers de la fraude 
ou de la malveillance. Mes enfans, 
élevés par mes soins, semient instruits 

et religieux, et ils me rendraient dans 

« 

ma vieillesse ce que dans leur enfance 
ils auraient .reçu de moi. Comment 
d’ailleurs oserait - on molester un 
homme qui pourrait rassembler au¬ 
tour de lui mille de scs semblables 
enrichis par ses largesses ou soulagés 
par sa bonté? Et pourquoi la vie ne 
s’écoulerait-elle pas dans une douce 
réciprocité de protection et d’égards ? 
11 me semble qu’un tel dessein peut 
s’exécuter sans le secours des rafine- 

a I* 

« 

mens européens, qui par leurs* effets 
semblent plus spécieux qu’utiles : lais¬ 
sons les donc et poursuivons l’histoire 
de votre voyage. » 
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«Après avoir quitté la Palestine, re¬ 
prit ïmlac, je voyageai dans plusieurs 
contrées de l’Asie ; comme négociant 
chez les nations civilisées, et comme 
un pèlerin au milieu des barbares des 
montagnes. A la fin Je sentis le besoin 
de revoir ma patrie ; d’aller me reposer 
de mes voyages et de mes fatigues , 
dans les lieux où j’avais passé mon 
enfance , et d amuser mes vieux con¬ 
citoyens par le récit de mes aventures. 
Souvent je me représentais les amis 
avec qui s’étaient écoulées les pre¬ 
mières années de ma vie, assis autour 
de moi, à son déclin, être dans l’éton- 
nement à mes récits , et prêter l’oreille 
à mes conseils. 

« Aussitôt que cette pensée se fut 
emparée de mon esprit, je regardai 
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comme perdu pour moi chaque mo¬ 
ment qui ne me rapprochait pas de 
l’Abyssinie. 

Je me rendis en hâte en Egypte, et 
malgré mon impatience, j’employai 
dix mois à contempler les restes de 
son ancienne splendeur et à recher¬ 
cher les traces de ses primitives con¬ 
naissances. Je trouvai au Caire un mé¬ 
lange d’hommes de toutes les nations, 
dont quelques - uns y étaient amenés 
par l’amour des sciences, d’autres par 
1 appât du gain, un grand nombre 
par le désir de vivre libres au milieu 
de la multitude ; car dans une ville 
populeuse comme le Caire, il est pos¬ 
sible de jouir en-même temps des plai - 

sirs de la société et du caliiie de la re¬ 
traite. 

5 
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«Du Caire j’allai à Sue2> et je m em¬ 
barquai sur la mer Rouget longeant la 
côte jusqu’au port d’oii j’étais parti 
vingt ans auparavant; là je me joignis 
à une caravane, et je rentrai dans ma 


« Je comptais alors sur les caresses 
de mes parens et les félicitations 
de mes amis, et je pensais que mon 
père, malgré son attachement pour 
les richesses, reverrait avec plaisir et 
meme avec orgueil un fils capable d’a¬ 
jouter à la félicité et à riionneur de sa 
nation. Mais je fus bientôt convaincu 
de la vanité de mes espérances. Mon 
])ère était mort depuis quatorze ans : 
il avait partagé ses richesses entre mes 

frères , qui s’étaient établis dans clif- 
^'érenles provinces. Le plus grand nom- 
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bre de mes anciens camarades avaient 
payé le tribut à la nature, et parmi 
ceux qui restaient, qiielqueS'Uns eu¬ 
rent peine à me reconnaître, et les 
autres me regardèrent comme un 
homme que des mœurs étrangères 
avaient corrompu. 

« Un homme habitué aux vicissitu¬ 
des de la vie ne se laisse pas aisé¬ 
ment abattre. Au bout de quelques 
temps j’oubliai mon désapointement, 
et je fis mes clForts pour mériter l’es¬ 
time des grands du royaume: ilsm’ad- 

» 

mirent à leurs tables , écoutèrent mon 
histoire et me congédièrent. J’ouvris 
une école, et on me défendit d’enseigner. 
Alors je résolus en me mariant de me 
renfermer dans le bonheur de la vie 
domestique : j’adressai mes vœux à 

5. 
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line dame qui fut charmée de ma 
conversation , mais rejeta ma recher¬ 
che, parce que j’étais le fils d’un mar¬ 
chand. 

<* Fatigué enfin et de sollicitations et 
de refus , je pris la résolution de me 
soustraire au monde , et de ne pas dé¬ 
pendre davantage de l’opinion ou du 
caprice dos hommes. J’attendis l’épo¬ 
que où les portes de la vallée Heu¬ 
reuse devaient s’ouvrir, afin de pou voir 
dire adieu pour toujours à l’espérance 
et à la crainte. Ce jour arriva; mes 
talens furent accueillis avec faveur, et 
je me résignai avec joie à un empri¬ 
sonnement perpétuel. » 

« Avez-vous enfin trouvé le bonheur 
en CCS lieux, demanda Rassclas, dites- 
le moi sans réserve? êtes-vous satisfait 
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<îe votre situation, ou désirez-vous 
encore voyager et continuer vos ob¬ 
servations? Tous les habitons de cette 
vallée vantent leur condition , et, à la 
visite annuelle de l’enipereur, ils en 
invitent d’autres à partager leur fé¬ 
licité. » 

« Grand prince, répondit le poète , 
je vous, parlerai sans déguisement : je 

i I , 

ne connais aucun de ceux qui vous 
entourent qui ne maudisse l’instant 
où il entra dans cette vallée. Je suis 
moins malheureux que les autres, 
parce que mon esprit est rempli d’i¬ 
mages que je puis varier et combiner 
à mon gré Je puis charmer ma soli¬ 
tude en renouvelant les connaissances 

fil commencent à s’affaiblir dans ma 

j mémoire, et par les souvenirs de ma 

I * . ' 
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vie passée. Cependant tout cela finit 
par celte vérité chagrinante, que mes 
recherches sont maintenant sans 
utilité, et que je ne pourrai jouir 
d’aucun de mes plaisirs passés. Les 
autres prisonniers dont l’esprit n’a 
d’impression que celle du moment 
présent, sont rongés par 'des pas¬ 
sions malignes, ou demeurent stu- 
])ides dans l’excessif ennui d’une vie 
inoccupée. » 

« Quelles passions, dit le prince , 
peuvent donc tourmenter ceux qui 
n’ont point de rivaux ? Nous sommes 
dans un lieu où l’impuissance enchaîne 
la malice , et où toute espèce d’envie 
est réprimée par la communauté des 
plaisirs.» 

« Il existe sans doute ici, dit Imlac, 


/ 
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une communauté de plaisirs maté¬ 
riels ; mais il ne peut y avoir une com¬ 
munauté d’amitié et d’estime. Il peut 
arriver qu’un des ha bilans plaise plus 
qu’un autre ; celui qui sait qu’on le 
dédaigne sera toujours envieux ; et 
dosera encore plus envieux et plus 
malveillant, s’il est condamné à vivre 
dans la société de ceux qui le mépri¬ 
sent. Les moyens qu’emploient les 
prisonniers de la vallée pour attirer 
les étrangers dans une condition 
qu’eux-mémes regardent comme très- 
malheureuse , est reflet de la mé¬ 
chanceté naturelle à la misère sans 
espérance. Ils sont fatigués d’eux- 
mémes et des autres , et ils espèrent 
qu’ils trouveront avec de nouveaux 
compagnons quelque adoucissement 
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à leur sort. Ils envient la liberté dont 
leur folie les a privés, et verraient 
avec joie le monde entier emprisonné 
comme eux, 

« Toutefois je suis innocent de ce 
crime; aucun homme ne peut dire 
qu’il est malheureux par mes conseils. 
Je jette un regard de pitié sur cette 
foule qui, chaque année, vient solli¬ 
citer sa captivité, et je voudrais qu’il 
me fût permis de l’avertir de ses dan¬ 
gers.» 

«r Mon cher Imlac, dit le prince, je 
veux t’ouvrir mon cœur tout entier ; 

f* 

depuis long-temps je médite mon 
évasion de la vallée Heureuse; j’ai exa¬ 
miné les montagnes qui l’environ¬ 
nent , et partout j’ai rencontré des 
obstacles insurmontables. Enseigne 


é 
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moi les moyens de briser ma priso n : 
tu seras le compagnon de ma fuite , le 
guide de] mes voyages, l’associé de ma 
fortune et mon seul directeur dans le 
choix d’un genre de vie. » 

« Prince, répondit le poète, votre 
fuite sera difficile, et peut-être vous 
repentirez-vous bientôt de votre cu¬ 
riosité. Le monde que vous vous figu¬ 
rez tranquille et sans écueil comme le 
lac de la vallée, est une mer orageuse 
et pleine d abymes, où les naufrages 

sont fréquens ; tantôt vous serez ter- 

* 

rassé par les vagues de la violence et 
tantôt brisé contre les rocs de la 
fraude. Au milieu des injustices, des 
trahisons, de la rivalité et des incerti¬ 
tudes , mille fois vous regretterez ce 

i 

'séjour de la paixj et vous abandonnerez 
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lespérance pour n’avoir i^ien à redou- || 
ter de la crainte. » h 

« Ne cherche point a me détourner i 

•L 

de mon projet, dit le prince, je brûle j 
d’impatience de voir ce que lu as vu ; 1 

et puisque tu es toi^méme fatigué de | 

la vallée, il est évident que ta première ^ 

• ( 

condition était préférable à celle-ci; 
quelles que puissent être les consé¬ 
quences de l’épreuve que je veux 
tenter, j’ai résolu de juger par mes 
propres yeux des diverses condi¬ 
tions de riiommê et de faire alors 


• V 



avec maturité le choix d’un genre de 

vie. * ’ 

« Je crains bien, dit Imlac, que vous -j 

ne soyez retenu par des forces plus 1 

il 

puissantes que mes raisons : cepen- ■* 
dant si votre détermination est prise , ■ 

-i 

•( 


t 

I 
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je VOUS conseille de ne pas désespérer. 
Peu de choses sont impossibles à Tac- 
tivité secondée par rindustrie. » 
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CHAPITRE XIII. 


Basse las découvre les moyens de 

échapper. 


Le prince alors invite son favori à 
se livrer au repos ; mais le récit de 
tant de merveilles et de choses nou¬ 
velles remplit son esprit de trouble. Il 
se remémore tout ce qu’il a entendu, 
et prépare pour le matin un nombre 
infini d e questions. 

Presque toute sa peine disparaît : il 
a un ami à qui il peut communiquer 
ses pensées, et dont l’expérience est 
propre à servir ses desseins. Son cœu 
ne sera pas plus long-temps condamné 
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log 

à souffrir (rune peine secrète. Il pense 
que le séjour même de la vallée Heu* 
reuse deviendrait agréable avec un tel 
ami, et que s’ils pouvaient ensemble 
parcourir le monde,*il ne lui resterait 
plus rien à désirer. 

En peu de jours les eaux se retirè¬ 
rent et la terre se sécha. Rasselas et 
linlac,à rinsu des autres habitans, 
sortirent alors pour converser. Comme 
ils passaient devant la porte de la 
vallée , le prince , dont les pensées 
étaient toujours tournées vers sa li¬ 
berté» s’écria avec l’expression d’une 

( profonde tristesse : « Pourquoi l’art 
est-il si puissant» ou pourquoi l’homme 
ÿ est-il si faible ! » 

« L’homme n’est point faible, lui 
Ir répondit son compagnon. La science 
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est plus que Téquivalent de la force. 
L’inventeur des machines se rit de leur 
résistance. Je puis détruire celte porte; 
mais je ne puis le faire secrètement; il 
nous faut]chercher un autre expédient.» 

Comme ils continuaient leur pro¬ 
menade sur le penchant de la mon¬ 
tagne, ils remarquèrent que les lapins, 
chassés de leurs terriers par les eaux , 
s’étaient réfugiés dans les buissons et 
avaient formé des trous dans une di¬ 
rection oblique à la sommité. « Ça été 
l’opinion de ranliquilé, dit Inilac, que 
l’esprit humain s’est enrichi de plu¬ 
sieurs arts découverts par l’instinct 
des animaux ; ainsi, ne pensons pas 
que nous nous dégradions en apprenant 
quelque chose des lapins. En perçant 
la mo ntagïie dans la meme direction 
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» 




nous pourrons échapper. Nous com¬ 
mencerons à l’endroit où la sommité 
penche vers l’intérieur, et nous travail¬ 
lerons en hauteur jusquà ce que nous 
trouvions une issue dans la partie la 

f 

plus élevée, » 

A cette proposition la joie se peignit 
dans les yeux du prince. L’exécution 
d’une telle entreprise était facile et le 
succès en était certain. 

On ne perdit pas un instant. Le 
lendemain ils vinrent de bonne heure 
choisir un lieu convenable à leur des¬ 
sein. Ils franchirent avec une grande 
fatigue les ronces et les rochers, et 
s’en retournèrent sans avoir découvert 
aucun endroit qui favorisât leur projet. 
Le second et le troisième jours furent 
employés de la même manière et avec 
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aussi peu de succès. Mais le quatrième 
ils trouvèrent une petite caverne qu’un 
bois dérobait à la vue, et ce fut là 
qu’ils’ résolurent de faire leur expé¬ 
rience. 

Imiac se procura des instruniens 
propres à fendre la pierre et à remuer 
la terre, et ils commencèrent leur tra¬ 
vail le jour suivant avec plus d’ardeur 
que de force. Mais bientôt exténués 
par les efforts qu ils faisaient, ils s’as- 
sirent sur l’herbe pour respirer. Pen¬ 
dant quelques instans Rasselas sembla 
décourage: « Prince, lui dit son compa¬ 
gnon , la pratique nous rendra capa¬ 
bles de continuer nos travaux. Remar¬ 
quez combien nous sommes avancés, 
et vous demeurerez convaincu que 
notre tache sera bientôt remplie. Ce 





n est pas la force, c'est la persévérance 
qui exécute les grands ouvrages. Ce 
palais que vous voyez fut élevé avec 
de simples pierres; cependant vous ad¬ 
mirez sa hauteur et son étendue. Celui 

qui marcherait avec vigueur trois heu- 
% 

res par jour , parcourrait en sept ans 
un espace égal à la circonférence du 
globe, w 

Chaque jour ils retournaient à leur 
travail, et en peu de temps ils rencon¬ 
trèrent une fracture dans le rocher 
qui leur permît d’avancer beaucoup 
avec très-peu de peine. Rasselas re¬ 
garda cette circonstance comme un 
heureux augure.— « Ne troublez point 
votre esprit, dit Imlac , par d’autres 
espérances ou d’autres craintes que 
celles que la raison doit suggérer : si 














les présages du bien vous causent de 
la joie, vous serez accablé par la seule 
apparence du mal , et toute votre 
vie sera en proie à la crédulité. Tout 
ce qui facilite notre ouvrage est plus 

IF 

quun bon augure, cest une cause de 


succès ; et cet événement est une de 
ces surprises agréables qui souvent 

viennent soutenir la résolution. Beau¬ 
coup de choses dilhciles à projeter 
deviennent faciles dans Texécution. » 
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CHAPITUE XIV. 

Rasseias et Inüac reçoivent une visite 

inattendue. 

« » 

Ils ii*eu étaient encore qiia la moi¬ 
tié de leur travail et se consolaient de 
leurs fatigues par l’espoir d’une pro¬ 
chaine liberté, quand le prince, sortant 
pour respirer un nouvel air, trouva sa 
sœur Nékayah à l’entrée de la cavité. 
A cette vue il tressaillit et demeura 
confus, effrayé par l’idée de découvrir 
son dessein, et toutefois sans espoir 
de le cacher» Peu d’instans le déter¬ 
minèrent à se confier à la fidélité de 
sa sœur, en s’assurant du secret par 
un aveu sans réserve. 
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« iV'imagincz pas > dit la princesse, 
que je sois venue ici comme un es¬ 
pion ; depuis long-temps j’observais 
de ma croisée que chaque jour vous 
et Imlac dirigiez vos pas vers le meme 
lieu ; mais je ne vous supposais d’au¬ 
tre motif que celui de trouver im^ 
ombrage plus frais, ou des gazons plus 
parfumés, et je ne vous ai suivis 
qu’avec le dessein de jouir de votre 
conversation. Comme ce n’est point 
le soupçon, mais l’amitié qui vous a 
découverts, ne me privez pas de l’a¬ 
vantage de ma découverte. Ainsi que 
vous je suis fatiguée de notre soli¬ 
tude, et je ne désire pas moins con¬ 
naître les plaisirs et les souffrances du 
monde. Permettez-moi donc de fuir 
avec vous celte insipide tranquillité 
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I qui me serait encore plus insupporta- 
hle si vous m abandonniez. Vous 

‘'vy 

pouvez me refuser de vous accoinpa- 

. > 
gner, mais vous ne pourrez ni em¬ 
pêcher de vous suivre. 

Nékayah était de toutes les sœurs du 
prince celle qu’il aimait le plus tendre¬ 
ment; aussi n’eut-îl pas le moindre 



penchant à lui refuser ce qu’elle de¬ 


mandait^ et il lui exprima ses regrets 
,1 d’avoir perdu roccasion de lui prouver 

I" • 

sa confiance par une communication 

- volontaire de ses projets. Il fut donc 

- 

1 arrélé qu’elle partagerait leur sort, 
jJ et que jusqu’à l’entier achèvénient du 



travail, elle ferait sentinelle, de peui 


que quelqu’autre promeneur, poussé 


par la curiosité, ne les suivît dans la 



montagne. 
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Enfin leur travail s’acheva; ils aper¬ 
çurent la lumière à travers la mon- 
lagne et sortant par son sommet ils 
contemplèrent le Nih dont le cours 
encore faible roulait sous leurs pieds. 

Le prince promenait autour de lui 
des regards de ravissement : il se faisait 
une peinture anticipée des plaisirs du 
voyagei et déjà ses pensées le transpor¬ 
taient au-delà des limites de Tempire 
de son père. Iinlac, quoique fort con¬ 
tent de son évasion, avait une attente 
moins vive des jouissances d’un monde 
qu’il connaissait et dont il était déjà 
fatigué. 

Rassclas fut si charmé à l’aspect 
d’un horizon plus étendu, qu’on ne 
put qu’avec peine le décider à rentrer 
dans la vallée. Il apprit à sa sœur que 
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le chemin était ouvert et qu’il ne res¬ 


tait plus qu’à se préparer pour le dé 
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CHAPITRE XV. 

Le Prince et la Princesse (juitten t la vallée 
et voient plusieurs merveilles, 

« 

Le prince et la princesse avaient 
assez de diamans pour se former une 
fortune dans la première ville de com¬ 
merce y et ils pouvaient par les so ins 
dlml ac les cacher dans leurs vète- 
inens. Tout étant prêt, ils quittèrent 
la vallée dans la nuit qui suivit la 
pleine lune la plus prochaine, la prin¬ 
cesse suivie seulement par une de ses 
femmes à qui on laissa ignorer où on 
la conduisait. 

Ils montèrent à travers la cavité et 
commencèrent à descendre de l’autre 
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côté de la montagne. La princesse et 
sa favorite promenaient leurs regards 
de tous côtés, et n’apercevant aucune 
limite à l’horizon, elles se crurent eu 
danger d etre perdues dans ce vide 
immense. Elles s’arrêtèrent en trem¬ 
blant. — «Je suis effrayée, dit la prin¬ 
cesse, d’entreprendre un voyage dont 
je ne puis entrevoir le terme et de 
m’aventurer dans cette vaste plaine où 
je serai entourée d’hommes que je 
n’ai jamais vus, » Le prince éprouvait 
les mêmes émotions, mais plus maître 
de lui, il les cachait avec plus de 
soin. 

Imlac souriait de leurs frayeurs, et 

les encourageait à avancer ; mais la 

princesse demeura irrésolue jusqu’au 

moment où imperceptiblement éloi- 
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gnée , elle vit, entre elle et la vallée , 
nn intervalle trop grand pour songer 
au retour. 

Vers le matin nos voyageurs ren¬ 
contrèrent dans les champs quelques 
pasteurs qui leur offrirent du lait et 
des fruits. La princesse s'étonna de ne 
point trouver un palais prêt à la rece¬ 
voir et une table couverte de mets dé¬ 
licieux; mais comme elle était fatiguée 
et que la faim la pressait, elle but du 
lait et mangea des fruits qu’elle trouva 
supérieurs à ceux de la vallée. 

Peu accoutumés à vaincre les diffi¬ 
cultés , ils continuèrent leur voyage à 
petites journées,assurés d'ailleurs que 
quoiqu’on pût découvrir leur fuite , 
on ne les poursuivrait pas. En peu de 
jours ils arrivèrent dans une région 
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plus populeuse où ïmlac fut diverti 
par Tadmiration que ses compagnons 
exprimaient pour la diversité des oc¬ 
cupations, des conditions et des mœurs. 
Leur habillement était de nature à 
écarter toute espèce de soupçon qui 
aurait pu faire deviner leur rang ; ce¬ 
pendant le prince, en quelque lieu qu’il 
vînt, s’attendait à être obéi, et la prin¬ 
cesse s’offensait de ce que ceux qui 
étaient en sa présence ne se proster¬ 
naient point devant elle. ïmlac était 
obligé de les observer avec une grande 
vigilance de peur qu’ils ne vinssent â 
trahir leur état par leur conduite ex¬ 
traordinaire; et il les retint pendant 
plusieurs semaines dans le premier 
village, afin de les familiariser avec les 

classes inférieures de la société, 

G. 
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Par degrés les illustres voyageurs fu reii t 

amenés à comprendre qu’ils devaient 

pour quelque temps laisser de côté 

leur dignité et s’attendre aux seuls 

égards que la libéralité et la politesse 
peuvent procurer. Inilac, par plu- 

A 

sieurs avis les ayant préparés au 
tumulte d’un port et à la rudesse des 
matelots, les conduisit sur les bords 
de la mer. 

Le prince et sa sœur, à qui chaque 
objet paraissait nouveau, étaient éga¬ 
lement satisfaits dans tous les lieux, et 
pour ce motif ils cm curèrent plu¬ 
sieurs mois dans le meme port, sans 
montrer aucune inclination d’aller 
plus avant. Imlac fut d’autant plus 
satisfait de leur séjour, qu’il eût été 
imprudent , aussi peu accoutumés 
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i 

qu’ils l’étaient au monde, de les ex¬ 
poser aux hasards de voyager sur une 
terre étrangère. 

Enfin il commença à craindre moins 
qu’ils fussent découverts , et leur pro- 

I 

posa de fixer un jour pour leur dé¬ 
part. Comme ils n’avaient aucune pré- 

I ' ‘ tention à juger par eux-mêmes, ils 

laissèrent à Iralac le soin de tout dé¬ 
cider. En conséquence il loua un vais¬ 
seau qui se rendait à Suez; et quand 
le moment de s embarquer arriva, ce 
ne fut qu’avec une très-grande difîi- 

’ qu il persuada à la princesse 

d’entrer dans le navire. Leur voyage 
fut court et heureux, et de Suez ils 
„ vinrent par terre à la ville du Caire. 

I ■ 
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CHAPITRE XVI. 


Ils arrivent au Caire et trouvent tout le 

monde heureux. 


Comme ils approchaient de cette cité 
à la vue de laquelle tous les étrangers 
sont saisis d’étonnement ; «Voici, 
dit Imlac au prince, une ville où les 
voyageurs et les marchands se réunis¬ 
sent de tous les coins de la terre. Vous 
y trouverez des hommes de tous rangs 
et de tous états, et vous y verrezle com¬ 
merce en honneur. Je compte m y con¬ 
duire comme un marchand et vous y 
vivrez comme des étrangers dont les 
voyages n’ont d autre but que la curio- 
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site: bientôt on remarquera que nous 
sommes riches ; notre réputation nous 
procurera un accès facile auprès de 
tous ceux qui désireront nous con¬ 
naître; vous verrez toutes les condi¬ 
tions de rhunianité et pourrez vous- 
même à loisir faire le choix d’un genre 
de vie. » 

Eu ce moment ils entrèrent dans la 
ville. A peine y eurent-ils mis le pied, 
qu’ils furent étourdis par le bruit, et 
incommodés parla foule. L’instruction 
avait si peu prévalu en eux sur l’habi¬ 
tude, qu’ils étaient surpris de se voir 
ainsi au milieu des rues sans aucune 

m 

distinction, et d’étre rencontrés parles 
gens du peuple sans que ceux-ci eus¬ 
sent l’air de les connaître et leur mon¬ 
trassent la moindre marque de respect. 
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La princesse ne put d’abord supporter 
l’idée de se voir ainsi confondue avec 
le vulgaire» et pendant quelques Jours 

elle s’enferma dans sa chambre où elle 

« 

fut servie par sa favorite Peknah 
comme dans le palais de la vallée. 

X. 

Imlac qui connaissait le commerce » 
vendit le lendemain de leur arrivée 
une partie des diamants et loua une 
maison qu’il orna avec une telle ma^ 
gnificence que dès cet instant on le 
regarda comme un marchand très- 
riche. Sa politesse lui attira plusieurs 
connaissances, et sa générosité un grand 
nombre de courtisans; il réunissait à 
sa table des hommes de toutes les na~ 
lions, et tous admiraient son savoir et 
sollicitaient sa faveur. Ses compagnons, 
incapables de se mêler de la conversa' 
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tion^ ne pouvaient faire découvrir leur 
ignorance ou leur surprise ; ils étaient 
initiés aux usages du monde à mesure 
qu’ils acquéraient quelque connais¬ 
sance de la langue du pays. 

Au moyen de fréquentes lectures le 
prince avait appris à connaître l’usage 
et la nature de l’argent inonnoyé ; mais 
la princesse et Peknah furent long¬ 
temps à comprendre ce que les mar¬ 
chands pouvaient faire avec de petites 
pièces d’or ou d’argent, ou pourquoi 
des matières d’une si faible utilité 
étaient reçues en échange des choses 
nécessaires à la vie. 

Ils employèrent deux années entières 
à étudier la langue du pays. Pendant 
ce temps, Imlac se préparait à leur 
faire envisager les divers rangs et le 
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différentes conditions de la vie. Il en - 
tra dans l’intimité de tous ceux qui 
avaient quelque chose de remarquable 
dans leur fortune ou dans leur con¬ 
duite. II fréquentait les sages et les vo¬ 
luptueux , les oisifs et les laborieux, les 
marchands et les littérateurs. 

Le prince étant devenu capable de 
converser avec facilité, et ayant l’ins¬ 
truction nécessaire pour s’observer 
dans ses entretiens avec les étrangers, 
commença à accompagner Imiac dans 
les lieux de commerce et à parcourir 
toutes les assemblées où il pensait 
pouvoir faire le choix d’un genre de 
vie. 

Pendant quelque temps il regarda 
ce choix comme inutile, parce que tous 
les hommes qu’il rencontra lui paru- 
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rent réellement heureux. Partout où 
il allait il ne trouvait que de la gaîté et 
de la bienveillance et n'entendait que 
les chants de la joie, ou le rire du 
plaisir. Il commença à croire que le 
monde était rempli d’une abondance 
universelle, et que rien n’était refusé , 
ni au besoin ni au mérite; que toutes 
les mains répandaient les libéralités, 

4 

et que tous les cœurs s’ouvraient à la 
bonté. « Qui donc alors, disait-il, pour¬ 
rait être malheureux ? » 

; Imiac ne voulut point détruire cette 
illusion ni l’espoir que lui donnait son 
inexpérience, jusqu’à ce qu’un jour, 
ayant gardé un profond silence, —«Je 

fc 

ne comprends pas, ditle prince, pour¬ 
quoi je suis plus malheureux qu’aucun 
de nos amis. Je les vois sans cesse heu- 
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reux, mais je sens mon âme inquiète 
et agitée. Je ne suis pas satisfait de ces 
plaisirs que je semble rechercher; je vis 
dans la foule d'hommes remplis d'al¬ 
légresse, bien moins pour jouir de leur 
société que pour me cacher à moi- 
méme, et lennui que je souffre nest 
qu'un voile au dégoût que j’éprouve. » 
a Chaque homme, dit Iinlac, peut^ 
en interrogeant son propre cœur, 
conjecturer ce qui se passe dans le cœur 
des autres : lorsque vous sentez que 
votre gaîté n’est que factice, il vous est 
justement permis de soupçonner que 
celle de vos compagnons n’est point 
sincère. L’envie est communément ré¬ 
ciproque. Beaucoup de jours s’écou¬ 
lent avant que nous puissions être 
convaincus que jamais nous ne trou- 
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verons le bonheiir; et cependant cha¬ 
cun pense que les autres le possèdent 
et conserve Tespoir de Tobtenir pour 

lui-même. Dans rassemblée où vous 

■ 

avez passé la dernière soirée, vous avez 
dû remarquer dans les personnes qui 
la composaient, un brillant d’esprit, 
une vivacité d’imagination telle que 
l’auraient des êtres d’un ordre supé¬ 
rieur et formés pour habiter des ré¬ 
gions sereines inaccessibles à tous soins 
et à toutes peines : cependant croyez- 
moi, prince, dans cette assemblée, il 
n’y avait aucune personne qui ne re¬ 
doutât le moment où la solitude la 

livrerait à la tyrannie de ses réflexions. ® 

■■ 

« Cette remarque, dit Rasselas, peut 
être juste à l’égard des autres, puis¬ 
qu’elle l’est pour ce qui me touche; 
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cependant quel que soit le malheur 
général de Thonime, une condition est 
plus heureuse qu’une autre, et la sa¬ 
gesse nous conduit sans doute à pren¬ 
dre là moins mauvaise dans le choix 
d’un genre de vie. » 

« Les causes du bien et du mal, ré¬ 
pondit Imlac, sont si nombreuses et si 
incertaines, si souvent amalgamées les 
unes avec les autres, si diversifiées par 
des rapports difierens,et tellement su¬ 
jettes à des accidents qu’on ne peut 
prévoir, que celui qui voudrait fixer 
son choix sur des raisons incontesta¬ 
bles de préférence, vivrait et mour¬ 
rait dans sa recherche sans obtenir 

m 

aucun résultat. » 

« Mais sans doute, dit Rasselas, ces 
hommes sages que nous écoutons avec 
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respect et admiration, ont choisi le 
genre de vie qui leur a semblé le plus 
propre à les rendre heureux.» 

« Fort peu, dit le poète, vivent 
d’après leur choix. Chaque homme 
est placé dans sa propre condition par 
des causes qui agissent sans son inter¬ 
vention, et auxquelles il n’est pas tou¬ 
jours maître de coopérer ; aussi rare¬ 
ment rencontrerez-vous un homme 
qui ne suppose que le partage de 
son voisin ne soit meilleur que le 


sien. » 


« Je me 


à penser, dit le 


prince, que ma naissance au moins 
m’a donné quel qu’avantage sur les au¬ 
tres, en me rendant capable de me 
déterminer par moi-méme. Ici 
le monde devant moi ; je veux l’exami 
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ner a loisir : il est sans doute quel 

que lieu où l'on peut trouver la féli 
cite. » 
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CHAPITRE XVII. 

Le Prince fait société avec des jeunes 

gens livrés au plaisir, 

è 

Le jour suivant, Rasselas résolut do 
commencer ses expériences sur la so- 

fc 

ciété. » La jeunesse, se disait-il, est le 
temps du bonheur : je veux m'unir à 
des jeunes gens qui n’ont d'autres oc¬ 
cupations que de satisfaire leurs désirs 
et dont une succession de jouissances 
remplit tous les instans. » 


1 

i 


Il fut bientôt admis dans la société 
de ces jeunes gens ; mais au bout de 
quelques jours la fatigue et le dégoût 
l'en chassèrent. Leur gaîté n'avait ni 
franchise, ni motif; leurs plaisirs gros- 
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siers et sensuels n’olFraient rien à Tes- : 

% ' 

prit; leur conduite était à la fois pro- 
digue et mesquine ; ils tournaient en i 
ridicule Tordre et les lois; jiiais le re- ' 
gard du pouvoir qu’ils méprisaient et j 
Tœil de la sagesse les couvraient de 3 

î 

confusion. - 

Le prince conclut alors qu’il ne i 
serait jamais heureux dans le cours 
d’une vie dont il aurait à rougir. M 
pensa qu’il ne convenait point à un 
être raisonnable d’agir sans but et 
d’être satisfait ou mécontent seulement 
par hasard. «Le bonheur, disait-il, tloit 
être quelque chose de solide et dura¬ 
ble, sans crainte et sans incertitude. » 
Mais ses jeunes compagnons s’é¬ 
taient si bien emparés de son esprit 
par leur sincérité et leur courtoisie, 
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j qu’il ne put se résoudre à les quitter 
sans leur donner quelques conseils, 
si fî t ou leur faire quelques remontrances. 
ikR l « Mes amis, leur dit'iU j’ai sérieuse- 
«netn ment considéré nos habitudes et nos 
1 projets, et j’ai trouvé qu’ils sont con- 
} traires à nos propres intérêts. Les pre- 
inières années de riioninie doivent 

I 

vflT; être employées a préparer des conso- 
I latîous pour la vieillesse. Celui-là ne 
1 sera jamais sage qui n’a jamais réfléchi. 
Une perpétuelle légèreté aura pour 
^ terme l’ignorance; et l’intempérance , 



1 ^ 


ut 

.t 

!î 


tî 


bien qu’elle enflamme les esprits pour 
un instant, abrège d’ordinaire la vie 
ou la rend misérable. Considérons que 
notre jeunesse n’a qu’une courte du¬ 
rée, et que dans l’âge mûr, quand les 
prestiges de l’imagination auront cessé, 
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quand les ombres du plaisir n’erreront 
plus autour de nous» nous n’aurons 
d’autres consolations que l’estime des 
hommes sages et la faculté de faire du 
bien. Arrêtons-nous donc, lorsqu’il 
en est temps encore : vivons comme 
des hommes qui vieilliront un jour, 
et dont le plus grand de tous les maux ^ 
serait de compter leurs années par 
leurs folies. et de se rappeler leur san¬ 
té passée, seulement par les maladies 
que la débauche a produites en eux. » 

Pendant quelques instans ils se re¬ 
gardèrent en silence les uns les autres ; 
mais enfin ils éclatèrent et chassèrent 
leur moraliste , par le chorus d’un rire 
général. 

La certitude qu’avait le prince que 
ses raisons étaient justes et ses inten- 
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lions pures fut à peine suffisante pour 
le soutenir contre Thorreur du ri- 
" diciile. Mais il recouvra bientôt sa 

f ' 

^ tranquillité , et poursuivit ses re- 

4 

“•^cherches. 
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CHAPITRE XVIII. 

Le Prince trouve un homme sage et 

0m, 

heureux. 


Rasselas se promenant un jour dans 
les rues du Caire vit un bâtiment spa¬ 
cieux, dont les portes ouvertes invi¬ 
taient les passans à entrer. Il suivit la 
loule cl trouva que c*était un institut, 
ou école de déclamation dans laquelle 
des professeurs faisaient des lectures. 
Ses regards s’arrêtèrent d’abord sur 



un sage placé au milieu des autres, 
qui discourait avec beaucoup d’éner¬ 


gie sur l’art de diriger les passions. 


Son regard était vénérable, son geste - 1 


gracieux, sa prononciation claire, 
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sa diction élégante. Il prouvait de la 
manière la plus positive et la plus évi¬ 
dente que la nature humaine est dé¬ 
gradée et avilie quand les plus basses 
facultés prédominent sur les plus éle¬ 
vées ; que lorsque Timagination, qui 
est la mère des passions, usurpe l’em¬ 
pire de l’esprit» il devient semblable à 
un gouvernement sans lois où règne 
le trouble et la confusion; quelle li¬ 
vre les remparts de rintelligence aux 
rebelles » et excite ses enfans à la sédi¬ 
tion» contre la raison, leur légitime 
( souverain. Il comparait la raison au 

f 

i soleil dont la lumière est constante » 

i ^ ^ 

uniforme » durable ; et l’imagination à 

I 

un météore dont Téclat brillant, mais 
passager, est irrégulier dans ses mou- 
vemens, et trompeur dans sa direc¬ 
tion. 
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Ensuite il corauiuniqua à ses audi¬ 
teurs les diverses maximes données 
jusque la sur la manière de dompter 

■ 

les passions : et il peignit le bonheur 
de ceux qui avaient obtenu cette im¬ 
portante victoire, après laquelle, di¬ 
sait-il, riiomme cesse d’être l’esclave 
delà crainte et le jouet de l’espérance ; 
il n’est plus desséché par l’envie , en- 
llammé par la colère, énervé par l’a- 
inour, ou dégradé par le crime; mais il 
marche d’un pas assuré à travers les 
agitations et leshasards de la vie, comme 
le soleil poursuit sa course au sein du 
calme ou des tempêtes» 

Enfin il cita les exemples de plusieurs 
héros qui avaient été inaccessibles à 
la peine et au plaisir, et qui avaient re¬ 
gardé avec indifférence les circonstan- 
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ces ou les accidens que le vulgaire 
nomme le bien et le mal. Il exhorta 


,r 

ses auditeurs à fouler aux pieds leurs 
préjugés, à s’armer contre les traits de 
la malice ou de la misère, par une per- 
sévérance constante; et il termina en 
: lâSi'pM disant que cette condition seule cons- 

tîtuait le bonheur, et qu’il était au 
ea pouvoir de tous de se le procurer. 

Rasselas l’écoutait avec le respect dû 
aux instructions d’un être supérieur, 
et, rayant attendu à la porte, il solli¬ 
cita humblement la liberté de visiter 
un si grand maître de la véritable sa¬ 
gesse. Le professeur hésitait, lorsque 
Râssela s lui mit dans la main une bourse 
remplie d’or, qu’il reçut avec un mé¬ 
lange de joie et d’étonnement. 

♦ 

^ J’ai trouvé, dit le prince, à son re- 

7- 
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tour auprès dlmlac, un homme qui 
enseigne tout ce quil faut connaître; 
qui I du trône inébranlable de la force 
raisonnable, examine les scènes de la 
Yie, qui changent à ses yeux, fl parle, 
et l’attention guette le mouvement de 
ses lèvres; il raisonne, et la convic¬ 
tion termine ses périodes. Désormais 
cet homme sera mon guide : je veux 
étudier sa doctrine et imiter sa vie. » 
a Ne vous hâtez-pas, lui dit Imlac, 

d’accorder trop de confiance et d’admi- 

* 

ration à ces précepteurs de morale. 
Ils parlent comme des anges ; mais ils 
vivent comme des hommes. 

Rasselas , qui ne pouvait concevoir 
qu’un homme raisonnât si profondé¬ 
ment sans être pénétré des vérités qu’il 
annonçait, rendit, peu de jours après, 
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une \isite au sage, et ne fut’point reçu. 
Il se souvint du pouvoir de Tor, et s ou¬ 
vrit, en en donnant une pièce, un che¬ 
min à l’appartement le plus reculé du 

» 

philosophe; il letrmivadans une cham¬ 
bre à demi-éclairée, les yeux humides 
et le visage abattu ; « Monsieur, dit-il 
au prince, vous êtes venu dans un de 
ces momens où toute amitié humaine 
est inutile; j’éprouve des souffrances 
qui ne sauraient être adoucies, et une 
perte irréparable : ma fille, ma fille 
unique, dont la tendresse assurait un 
soutien à ma vieillesse, est morte de la 
fièvre la nuit dernière. Mes vues, mes 
desseinsmes espérances, tout est dé¬ 
truit ; maintenant je suis un être entiè¬ 
rement étranger au monde. » 

« Monsieur, dit le prince, la mort est 
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un évènement qui ne doit jamais sur¬ 
prendre un homme sage; ne savons- 
nous pas qu’elle est toujours près 
de nous; et ne devons-nous pas à cha¬ 
que instant nous aïtendre à la voir pa¬ 
raître,» — a Jeune homme» répondit le 
philosophe, on juge aisément à vos pa¬ 
roles que vous n’avez jamais ressenti les 
douleurs d’une éternelle séparation* » 
— « Avez-vous donc » reprit Rasselas , 
oublié ces préceptes d’une haute sa¬ 
gesse que vous enseigniez naguères ? La 
philosophie n’a-t-elle donc plus de 
force pour armer votre coeur contre 
l’infortune? Considérez que toutes les 
choses humaines sont variables: mais 
que la vérité et la raison sont toujours 
les mêmes. » — « Quelle consolation , 
répondit l’affligé , trouverai-je dans la 
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raison et la vérité ? Quel effet produî- 
ront*elles sur moi, que celui de me 
dire à chaque instant: Ta fille t’est 
ravie pour toujours. » 

Le prince à qui sou humanité défen¬ 
dait d’insulter au malheur par les re¬ 
proches , s’en alla, convaincu de l’in- 
suffîsance de la science des rhéteurs, 
et de l’inefficacité de l’éloquence contre 
les revers de la fortune. 
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CHAPITRE XIX.. 

â 

Idée de la vie pastorale. 

Le prince mit encore plus de eoin 
dans ses recherches; et ayant entendu 
parler d’un ermite qui habitait près 
des plus basses cataractes dw Nil, et 
remplissait la contrée du bruit de sa 
sainteté, il résolut de visiter ce solitaire 
et de s’assurer si le bonheur que la vie 
publique ne pouvait procurer existait 
dans la retraite , et si un homme dont 
la vieillesse et la vertu attiraient la 
vénération des hommes, pourrait lui 
enseigner l’art d’éviter les maux ou du- 
moins de les supporter. 

Imlac et la princesse consentirent à 
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raccompagner ; et après les préparatifs 
nécessaires, iis se mirent en route. 
Comme ils traversaient les champs, ils 
virent des bergers qui veillaient sur 
leurs troupeaux, et des agneaux qui 
se jouaient dans les pâturages. 

« Voici, dit le poète, un genre de 
vie qui a été vanté dans tous les temps 

I 

à cause de son innocence et de sa dou¬ 
ceur; passons sous la tente de ces pas- 

P 

I teurs les i'nstans de la chaleur du* 
jour, et voyons si nos recherches ne 
doivent pas s’arrêter à la simplicité 

É I 

■ « 

pastorale. » 

I « 

La proposition plut â Rasselas ainsi 
' qu’a la princesse, et ils engagèrent les. 
i bergers, par de petits présens et des. 
questions bienveillantes , à leur dire 
leur opinion sur leur propre condition; 

k 
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mais ils étaient si grossiers et si igno- 
rans, si peu capables de comparer les 
avantages et les inconvéniens du tra¬ 
vail » et si obscurs dans leurs discours 

/ 

et leurs peintures, que nos voyageurs 
n’en apprirent que très-peu de choses. 
Mais il était évident que le méconten¬ 
tement s’était glissé dans leurs cœurs, 
qu’ils se regardaient comme condam¬ 
nés à travailler pour satisfaire le luxe 
des riches, et tournaient des regards 
malveillans sur ceux qui étaient au- 
dessus d’eux. 

La princesse s’écria, avec vivacité , 
que jamais elle ne souffrirait que ces 
envieux sauvages devinssent ses com¬ 
pagnons, et qu’elle ne désirait pas 
d’autres preuves du bonheur de la vie 
champêtre; mais qu’elle ne pouvait 
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croire que la peinture des plaisirs des 
premiers âges fût fabuleuse, et que 
cependant elle doutait que la vie eût 
quelque chose que Ton pût avec jus¬ 
tice préférer aux tranquilles jouis¬ 
sances des champs et des bois. Elle 
espérait qu*un temps viendrait où, avec 
un petit nombre d*amis vertueux et 

aimables, elle pourrait cueillir les fleurs 

» 

plantées de ses propres mains, cares¬ 


ser les agneaux de ses brebis, et en¬ 
tendre au milieu des ruisseaux et des 
zéphirs, une de ses filles lire dans le 
bocage. 
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CHAPITRE XX. 

« 

* 

Dangers de la prospérité. 

Le lendemain ils continuèrent leur 
voyage jusqu’à Tlieure où l’ardeur du 
soleil les contraignit de chercher un 
abri, A une petite distance ils aper¬ 
çurent un bois épais où iis ne furent 
pas plutôt entrés qu’ils trouvèrent des 
signes de l’habitation des hommes.On 
avait coupé les arbustes avec soin aux 
endroits où les branches plus épaisses 
eussent intercepté les communications; 
les cimes des arbres disposées avec sy¬ 
métrie étaient enlacées artificiellement; 
des bancs de gazons. fleuris étaient 
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élevés dans ks partiés non plantées, et 
un ruisseau serpentant le long d’un 
sentier tortueux', offrait tantôt de pe¬ 
tits bassins où se réfugiaient ses eaux, 
tantôt de petits monceaux de pierres 
entassées qui augmentaient le mur¬ 
muré de son cours. - ^ 

Ils traversaient lentement le bois, 
charmés des agrémens inattendus 
qu’ils y trouvaient, et cherchant à tirfer 
des conjectures sur celui qui avait pu 
transformer en un séjour aussi agréa¬ 
ble des lieux sauvages et déserts. 

Comme ils avançaient, ils entendi- 
rent le son des instrumens et virent de 
jeunes garçons et de jeunes filles qui 
dansaient sur l’herbe, et un peu plus 
loin, ils découvrirent un palais su¬ 
perbe , bâti sur une colline environnée 




« 
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de bois. Les lois hospitalières de l’O¬ 
rient leur accordaient l’entrée de ce 
palais dont le maître les accueillit en 
homme puissant et libéraL 

Bientôt il devina que ses hôtes n’é¬ 
taient point d’une condition ordinaire, 
et il fit servir somptueusement sa 
table. L’éloquence d’Imlac captiva son 
attention ; et l’aimable urbanité de la 
princesse excita son respect. Lorsqu’ils 
parlèrent de leur départ, le niaître du 
palais les pria de demeurer, et le jour 
suivant il parut moins disposé encore 
à les voir s’éloigner. Nos voyageurs se 
laissèrent aisément persuader, et sa 
politesse amena la liberté et la con¬ 
fiance. 

Le prince avait alors sous les yeux 
tous les plaisirs domestiques; il voyait 
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^ Jè sur tous les visages l’expression du bon- 

■••y heur, et toute la nature souriant autour ^ 
StD I de lui, il ne put s’empêcher d’espérer* 
ü qu’il pourrait trouver dans ces lieux 
Dé- r l’objet de ses recherches : mais ayant 
îix. f félicité le maître du palais sur ses pos- , 
ü sessions, celui-ci répondit : « Ma situa¬ 
is» fi tion, il est vrai, présente l’aspect du 
M bonheur ; mais les apparences sont bien 
P trompeuses ; ma prospérité met ma 
vie en danger. Jaloux de mes richesses 
f. et de ma popularité, le pacha d’Egypte 
est mon ennemi. Jusqu’à ce jour les 
» princes du pays m’ont protégé contre sa 
^ cupidité; cependant], comme^la faveur 

* J 

.J, >i des grands est incertaine, je crains que 
bientôt mes défenseurs ne consentent 
Il à partager mes dépouilles avec le pa- 
il cha. Déjà j’ai envoyé mes trésors dans 
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une contrée lointaine, et à la première 
alarine, je suis préparé à les suivre. 
Alors mes ennemis se livreront à des 
plaisirs tumultueux dans mon palais, 
et Jouiront des jardins que j ai plan¬ 
tés. » 

Tous nos voyageurs s’unirent pour 
déplorer les dangers d’un si galant 
homme et l’exil qui l’attendait :1a prin¬ 
cesse surtout éprouva tant de peine et 
d'indignation qu’elle se retira dans son 
appartement. Ils demeurèrent encore 
quelques jours avec leur estimable 
hôte et ensuite ils se mirent en route 
pour aller à la recherche de l’ermite; 
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( CHAPITRE XXL 

Bonheur delà solitude,—Histoire de 

Vermite, ' ^ . 

« « fT O * i Ci _;4' 

I Le troi&ièmejour de marche, guidés 
I par des paysans, nos voyageurs par- 
I vinrent à la cellule de l'ermite. C'était 
9 une caverne creusée dans, le liane d'une 

•5 

J colline, et dont Tissue était,oombragée 
1 par des palmiers : elle était à une telle 
» distance de la cataracte, que Ton n’en¬ 
tendait plus la chute des eaux que 
'J comme un loger murmure^qui portait 
I! 1 esprit a une douce méditation, sur¬ 
tout quand s y joignait le bruit du vei^ 
dans le feuillage. L’ouvrage agreste et 










l6o HISTOIRE DE RASSELAS 

primitif de la nature avait été si heu¬ 
reusement perfectionné par les efTorts 
de riiomme, que cette retraite renfer¬ 
mait des apparteniens appropriés aux 
divers usages, et souvent offrait un 
abri aux voyageurs surpris par l’obs¬ 
curité ou la tempête. 

Uermite assis à lentrée de sa cel¬ 
lule respirait la fraîcheur du soir. D’un 
côté on voyait à terre, près de lui, un 
livre, des plumes et du papier; de 
l’autre, des inslrumens mécaniques de 
différens genres. Comme nos voyageurs 
avançaient sans être aperçus, la prin¬ 
cesse remarqua que sa contenance 
n’annonçait pas un homme qui a trou* 
vé ou peut enseigner la route du bôn- 
lieur. 

Arrivés près du solitaire, ils le sa- 
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luèreiit avec respect, et il y répondit 
en homme qui n’est pas étranger aux 
usages des cours. — « Mes cnfaris, leur, 
dit-il, si vous êtes égarés, je vous offre 

i! • 

de bon cœur pour passer la nuit 
toutes les commodités que ma caverne 
peut renfermer. Je possède toutpe que 
la nature rend nécessaire ; car vous 
n’espérez pas trouver dans la demeure 
d’un ermite les douceurs que les villes 
seules peuvent fournir. j 

Les voyageurs le remercièrent, et 
entrèrent dans la cellule, qui les char¬ 
ma par sa propreté et sa régularité. 

* 

L’ermite leur‘servît de la viande et 
du vin, quoique lui-même n’eût pour 
toute nourriture que des fruits et de 
l’eau. Sa conversation était aimable 
sans frivolité, et pieuse sans’enthou- 
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siasme. Bientôt il gagna rcstime de ses 
hôtes, et la princesse se repentit de sa 
censure prématurée. 

Enfin Imlac lui adressa la parole : 
« Je ne dois plus m^étonner, lui dit il, 
que votre réputation soit si grande: 
au Caire, nous avons entendu vanter 
votre sagesse, et nous venons implorer 
vos conseils en faveur .de ce jeune 
homme et de cette jeune fille pour le 
genre de vie qu’ils doivent choisir. » 

« Pour quiconque vit bien, répon¬ 
dit Termite, tout genre de vie est bon, 
et je ne saurais donner d autres règles 
sinon qu il faut éviter tout ce qui a 
Tapparence du mal. » 

« Il Tévitera sans doute, dit le prince, 
celui qui comme vous se consacrera à 
la solitude que vous faites aimer par 
votre exemple. 
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« Il y a quinze ans, reprit le soli¬ 
taire que je vis dans la retraite;* mais 
je suis loin de désirer que mon exemple 
m’attire des imitateurs. Dans ma jêu- 


nesse» j’embrassai le métier des armes, 
et, par degrés je parvins aux premiers 
grades militaires. A la tête de mes 
id troupes, je parcourus des contrées sau¬ 


vages et vis des combats et des sièges. 
Irrité enfin d une injustice qu’on me 
fit en faveur d’uu jeune officier, sen- 
tf I tant que ma vigueur commençait à 
î affaiblir, et trouvant le monde-rem- 

i 

pli de pièges, de discordes et de mal- 
jip > beurs, je résotlus de passer' dans la 
paix le reste de mes jours. Une fois pén— 
dant mes courses, cette caverne m’a- 



et ce motif me détermina à la choisir 


I 
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pour ma dernière habitation. J’em¬ 
ployai des ouvriers pour la diviser en 
plusieurs parties et la munir des choses 
qui m’étaient nécessaires. » 

• Dans les premiers temps de ma re¬ 
traite, semblable au matelot battu de la 
tempête lorsqu il entre dans le port, je 
bénissais mon destin, charmé que j’étais 
d’abandonner le fracas des armes et le 
tumulte de la guerre pour le repos et 
la solitude. Quand l’ombre de la nou¬ 
veauté eut disparu à mes yeux, J’em¬ 
ployai mes loisirs à examiner les 
plantes que produit la vallée, et les 
minéraux que je tirais du sein des ro¬ 
chers. Mais cette recherche m’est de¬ 
venue indifférente, et depuis quelque 
temps je suis errant et distrait ; mille 
perplexités agitent mon esprit et mai- 


I 
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Irisent mon imagination, parce que je 
ne trouve aucun motif de relâche ou 
de diversion. Quelquefois j*ai honte de 
penser que je n'ai pu me défendre 
contre les attaques du vice, qu’en re¬ 
nonçant à l'exercice de la vertu, et Je 
commence à soupçonner que mon exil 
du monde a été l’efFet du dépit, bien 
plus que l’amour de la retraite. Mon 
imagination s’égare en des scènes de 
désordre, et je me plains d’avoir tant 
perdu pour gagner si peu. Si j’évite au 

sein de la solitude les exemples des 

« 

hommes pervers, je perds aussi les 
conseils et les consolations des hommes 
vertueux. Long-temps j'ai comparé les 
inconvéniens et les avantages de la so¬ 
ciété , et j'ai résolu de rentrer demain 
dans le monde. La vie d’un solitaire 
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peut être misérable, mais non reli¬ 
gieuse. » 


Nos voyageurs apprirent cette réso- 

■ 

iulion avec une grande surprise ; puis, 
après un moment de silence, ils offri¬ 
rent à Termite de le conduire au 
Caire. Il retira du milieu du rocher uii 
trésor considérable et les suivit à la 
ville, à rapproche de laquelle il éprou¬ 
va une joie extrême. 



f 
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CHAPITRE XXIL 

Bonheur de la vie selon [les principes de 

la nature* 


IVasseias allait soiivent^à une assem¬ 
blée d’hommes instruits qui se réunis¬ 
saient à des époques fixes pour délas¬ 
ser leurs esprits» et comparer leurs 
opinions. Leurs manières n’étaient 
}>as exemptes d’une certaine rudesse » 
mais leur conversation était instructive 
et leurs disputes subtiles, bien qu elles 
fussent souvent trop animées et portées 
à un tel degré de violence qu’aucun 
des controversistes ne se rappelait le 
sujet de la discussion. Il est quelques 
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défauts que Ton rencontrait chez 
presque tous les membres de cette 
réunion : chacun aurait voulu domi¬ 
ner sur les autres et trouvait du plaisir 
à entendre-déprécier leur mérite ou 
leurs connaissances. 

Rasselas fît dans cette assemblée le 
récit de son entrevue avec l’ermite, 
et n^omit point Tétonnement que lui 
causa la censure du solitaire pour un 
genre de vie qu’il avait choisi avec 
tant de réflexion et qu’il suivait avec 
une aussi grande exactitude. Ce récit 
excita des sentimens divers parmi ses 
auditeurs. Quelques-uns regardaient 
comme un juste châtiment de sa 
folie la condamnation de Termite à 
demeurer dans la retraite. Un des 
plus jeunes de la société décida même. 
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avec une grande assurance que c^était 
un hypocrite. D’autres parlèrent des 
droits de la société au travail des in¬ 
dividus, et considéraient une retraite 

■ 

volontaire comme une violation de ses 
devoirs: D'autres .aussi soutenaient 
avec vivacité qu’il y avait une époque 
où ron avait satisfait aux devoirs 
envers la société, et où un homme 
pouvait sans injustice se retirer du 
monde, pour réfléchir sur sa vie et 
purifier son cœur. 

Un des savane ,qui avait paru pren- 

■m 

■ 

dre au récit du prince plus d'atten¬ 
tion que les autres, était d'avis que. 
rerinile , avant peu d'années , retour¬ 
nerait dans sa solitude, et que peut- 
être, s’il n'était retenu par la honte 
ou prévenu par là mort, il reviendrait 
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encore dans le monde : « car » ajouta- 
t-il, Tespoir du bonheur est si profon¬ 
dément gra vé dans le cœur de Thommc, 
que la plus longue expérience ne peut 
l’en effacer. Quoi qu’il en soit de l’état 
présent des choses, nous sentons le 
malheur et nous sommes forcés de le 
confesser : cependant si ce meme état 
de choses existe à quelque distance 
de nous , notre imagination nous le 
peint comme meilleur. Mais un temps 
viendra sans doute où les désirs ne 
feront plus notre tourment, et où 
l’homme ne sera malheureux que par 
sa propre faute. » 

« C'est, dit un autre philosophe, qui 
avait écouté celui-ci avec beaucoup 
d’impatience , la condition actuelle 
d’un homme sage. Le temps est déjà 


I 
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* >1 ■ 

venu où personne n'est malheureux 
que par sa propre faute. Rien n’est 
plus ridicule que de courir après le 
bonheur, quand la nature la mis à 
notre portée. La véritable voie de la 
félicité est de vivre selon les vues de la 
nature, dans l’obéissance de celte loi 
inaltérable et universelle dont tous les 
cœurs sont originairement empreints, 
dont les préceptes ne sont pas écrits , 
mais gravés par la destinée; qui n’est 
pas le fruit de l’éducation , mais qui- 
est innée en nous. Celui qui vit d’après 
le vœu de la nature n’aura rien 'à souf¬ 
frir des illusions de l’espérance ni 

des inquiétudes du désir; il*les ac- 

■» 

cueillera et les repoussera avec la 
même égalité d’esprit; il agira ou souf¬ 
frira suivant que la raison des choses 
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le lui prescrira alternalivement. Que 
d’au 1res hommes s’amusent avec de 
subtiles défînilions ou des raisonne- 
mens inextricables; apprenons-Ieur à 
devenir sages par des moyens plus- 
faciles : qu’ils observent la biche de la 
foret ou la linotte du bocage ; qu’ils 
étudient la vie des animaux dont les 
mouvemens sont réglés par .rinstinct;. 
ils obéissent à leur guide et ils sont 
heureux. Cessons donc toute dispute et 
apprenons à vivre ; rejetons cet amas 
de préceptes que n’entendent pas 
toujours ceux qui les enseignent avec 
tant d’orgueil et d’ostentation , et sui¬ 
vons cette maxime simple , que tout 
éloignement de la nature est une perte 
pour le bonheur.» 

Lorsqu’iLcut' cessé de parler, pro- 
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■ 

iiienant autour do lui des regards 
'satisfaits, il semblait pénétré du bien 
qu'il venait de faire « Monsieur, lurdit 
Je prince, avec beaucoup de modestie, 
comme je suis,\ainsi que le reste des 
hommes , désireux de trouver le 
bonheur, j’ai donné la plus grande 
attention à votre discours; je ne doute 
point de la vérité d’une proposition 

m 

avancée par un homme aussi,expé¬ 
rimenté ; mais je voudrais que vous 
me fissiez connaître comment il faut 
se conduire pour vivre selon la nature. » 

« Quand je rencontre un jeune homme 
aussi docile et aussi réservé, reprit le 

philosophe, je nepuisluirefuser aucune 

des instructions que mes études m'ont 
mis à même de communiquer. Vivre 
suivant la nature , c'est agir en ayant 
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foujours égard aux fins qui doivent 
résulter des rapports et des qualités , 
des causes ou des eÛets ; c*est concou* 
rir au grand et immuable dessein de 
la félicité universelle ; c’est coopérer 
à la tendance et à la disposition gé¬ 
nérale du système actuel des choses. » 
Le prince trouva bientôt que cet 
homme était un des sages qu’il com¬ 
prendrait d’autant moins qu’il l’écou¬ 
tait davantage. Il le salua donc, et garda 
le silence ; mais le philosophe/ sup¬ 
posant qu’il ne lui avait rien laissé à 
désirer et qu’il avait convaincu tous 
ses auditeurs, se leva et sortit avec l'air 
d’un homme qui a coopéré au sys¬ 
tème actuel des choses 
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CHAPITRE XXIII. 

Le Prince et sa sœur se partagent le soin 

cCobserver^ 

* * é 

Ràsselas rentra chez lui accablé 
d'une foule de réflexions et ne sachant 
qu'elle route il devait suivre à l’avenir. 
Il trouvait Thomme instruit et Thomme 
simple également ignorans sur la voie 

t 

du bonheur ; mais comme 11 était 
jeune encore, il se flattait qu il lui res- 
tait du temps pour faire de nouvelles 
expériences et de plus profondes re¬ 
cherches. Il communiqua ses obser¬ 
vations et ses doutes à Imlac, qui lui 
* 

répondit par de nouveaux doutes et 

8 . 
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des observations peu propres à l’encou¬ 
rager, Dans cet état de choses , il con¬ 
versait plus souvent et plus librement 
avec sa sœur, que le même espoir domi- 

nait, et qui, pour le soutenir, s’efforçait 

* 

de lui prouver que bien qu’il eût été 
trompé^usqu’alors, il pourrait enfin 
réussir. 

# - 

« Jusqu’ici, lui dit elle , nous avons 
peu connu le monde: nous n’avons en¬ 
core été ni grands ni petits; car au sein 
de notre patrie, revêtus des marques 
de la royauté, nous n’avions nulle 
puissance, et dans les lieux où nous 

sommes , nous n’avons point visité le 

■ 

séjour de la paix domestique. Imlac 
ne favorise pas nos recherches, de peur 
que nous ne découvrions qu’il se 
trompe quelquefois. Partageons entre 
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nous le soin d'observer,. Vous, mon 
frère , essayez quelles découvertes ou 
peut faire au milieu de la splendeur 
des cours, et moi je parcourrai les rangs 
d'une vie plus simple. Peut - être la 
puissance et l'autorité sont-elles les 
•biens suprêmes, puisqu’elles donnent 
le plus de moyens de faire des heu¬ 
reux ; peut-être aussi le bonheur se 

r 

Irouve-l-îl dans la modeste demeure 

V 

d’une humble-fortune, trop faible pour 
être ambitieuse et trop élevée pour 
craindre l’indigence et le malheur. » 

. - J. i i 
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CHAPITRE XXIV, 

Le 2h 'ince observe le bonheur des haules 

« 

conditions* 

i 

Rassexas applaudit à ce pr*üjel,et 
le lendemain il parut à la coin du 
pacha suivi d’un brillant cortège. Bien¬ 
tôt sa mognifîcence le fit remarquer 

coninie un prince que sa curiosité 
avait amené de contrées lointaines : il 
entra dans Tin limité des principaux 
ofticiers et eut de fVéquens entretiens 
avec le pacha lui-méme. 

Dabord il lut enclin à croire que 
l’ètre que les autres abordent avec res¬ 
pect, écoulent avec obéissance, et don- 
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le pouvoir s^étend sur tout un royaume, 
doit se trouver heureux de sa condi¬ 
tion. — « Dans cette situation, dit-il , 
peut-il y avoir une jouissance égale à 
celle de ressentir la satisfaction de plu¬ 
sieurs millions d’hommes rendus heu¬ 
reux par une sage administration- 
Toutefois , puisque, par la loi de la 
subordination, ce sublime bonheur ne 
peut être dans une nation la fortune 
que d’un seul, il est sans doute raison 
nable de penser qu’il existe un bon¬ 
heur moins élevé, car on ne peut 
admettre que des millions d’individus 
soient soumis à la volonté d’un seul , 
dans l’unique dessein de remplir son 
coeur d’une félicité sans partage. » 

Ces réflexions assiégeaient l’esprit 
du prince sans qu’il put résoudre la 
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'difficulté; mais comme ses présents ét 
son urbanité lui acquéraient des amis» 
il lui fut facile de donner plüs d'exten- 

V 

sion àsesrechérches. Il trouva que tous 
les hommes parvenus à une haute di¬ 
gnité haïssaient les autres et en étaient 
haïs; et que leur vie se passait dans une 
succession continuelle de complots 
et de délations, de stratagèmes et de 
fuites , de factions et de trahisons. 
Plusieurs de ceux qui entouraient le 
pacha n'avaient été placés auprès de 
lui que pour épier sa conduite, et en 
'rendre compte ; chaque langue mur¬ 
murait la censure et tous les veux 
étaient témoins de ses fautes. 

Enfin des ordres de révocation ar¬ 
rivèrent; le pacha fut mis dans les 
chaînes , conduit à Constantinople , et 
il ne fut plus question de lui. 


I 








CU'APiFRE IXÇV. iÿ:i 

« Que penser maiiiteaant des pré- 

^rogatives du pouvoir, dit ^lasselas à sa 

sœur?, est-il '^tïs aucune efficacité 

■ 

-pour le bien ? ou le pouvoir subor* 
doBué est-il seul dangereux, et le pou¬ 
voir suprême giorieUx et tranquille? 
Le sultan est-il donc le seul homme 
‘heureux datite ‘Ses 'états ? ou le sultan 
iui-meme efet il’exposé-aux tourmens 
du soupçon-éîà cf*aîadré‘ses ennemis’?» 

Dans un ^our't intervalle le nouveau 
pacha fut déposé; le sultan qui lavait 

élevé fut-asrsas^hié par les janissaires-, ' 

'et son suecessetrtr eut d*aulres desseins 

■ 

* et ' d’au très ér éàt^res. 
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CHAPITRE XXV. 


La Princesse continue ses recherches avec 
plus de diligence et de succès. 


Pendant que son frère brillait à la 
eour du pacha, la princesse s’intro¬ 
duisit dans diverses familles; car il 
est peu de portes fermées à la Jibéra- 
lilé jointe à un caractère aimable. Les 
filles de plusieurs de ces familles 
avaient de reujouement et des ma¬ 
nières agréables, mais Nekayali était 
depuis trop long-temps accoutumée à 
la conversation d’fnilac et de son frère 
pour goûter leur légèreté enfantine et 
leurs causeries, qui n avaient jamais 
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-que des bagatelles pour objet; leurs 
idées lui paraissaient obscures, leurs 
désirs bas et leur gaîté souvent factice. 
Leurs plaisirs, pauvres comme ils l’é- 
Jaient, ne pouvaient conserver leur 
pureté, et étaient corrompus par de 
petites rivalités ou une émulation mé¬ 
prisable. Elles étaient jalouses de la 
beauté de leurs compagnes, de ce don 
naturel auquel les soins ne peuvent 

■k 

rien ajouter, et auquel l’envie ne peut 
rien faire perdre. Plusieurs entrete- 

4 

liaient un commerce amoureux avec 
des jeunes gens légers comme elles , et 
d’autres s’imaginaient étreamoureuses, 
lorsqu'elles n’étaient que folles. Leurs 
attachemens, qui n’étaient point basés 
sur la raison,ou la vertu, se terminaient 
le plus ordinairement par le repentir. 















:i 84 HISTOIRE DB R ASS Et A S. 

Leurs ^chagrins cepêiidant étaient de 
courte durée comme leurs plaisirs : 
toute chose flottait dans leur esprit 
fragile entre le passé et l’a venir, de 
sorte qu\in désir donnait aisément 
naissance à un autre désir , comme 
une seconde pierre lancée dans des 
eaux efface et confond les cercles dé¬ 
crits par la première* 

La princesse prédominait sur ces 
jeunes filles, comme sur des êtres inof¬ 
fensifs, et elle les voyait orgueilleuses 
de sa protection et fatiguées de sa com¬ 
pagnie. 

Mais <son dessein était d examiner 
plus profondément; et <son affabilité 
engagea facilement celles dont les 
cœurs s*élaient ouverts à la peine à 
lui confier leurs secrets; et celles que 









CHAPITRE XXV. 


l85 



flattait respérance ou que la fortune 


avait favorisées rinvitaient souvent à 
partager leurs plaisirs. 

La princesse et son frère se réunis¬ 
saient ordinairement le soir dans un 


I pavillon sur le bord du Nil, et se ra- 
I contaient leurs découvertes de la»jour- 
« née. Gomme iis y étaient enscrable , la 


princesse jeta les yeux^sur le fleuve 
qui coulait devant elle» O toi, s’écria- 
t-elle, le plus grand des fleuves, qui 
roule tes eaux à travers dix empires . 
réponds a la prière de la fille de ton 



I roi légitime : dis-moi ^si au milieu de 
J ta course tu baignes une seule habita^ 
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de la société, que je ne l’ai été dans ce¬ 
lui des cours. » —«Depuis le dernier 

# 

partage que nous avons fait entre nous 
■ 

des objets à examiner ; répondit la 
princesse , je suis entrée dans l’inté- 
rieur de plusieurs familles qui of¬ 
fraient les plus séduisantes apparences 
de la paix et de la prospérité , et je 
n’en ai pas trouvé une seule exempte 
de peines et de troubles. 

Je n’ai point cherché l’aisance chez 
le pauvre, parce que j’étais persuadée 
que je ne pourrais l’y trouver. Mais en 
revanche, jai vu bien des pauvres que 
j’avais supposés vivre dans l’abondance. 
Dans les grandes villes la pauvreté a 
différens aspects ; souvent elle est voi¬ 
lée par la magnificence et plus sou¬ 
vent encore par la folie. Le soin de la 



1 
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plus grande partie de la société est de 
cacher son indigence : elle se soutient 
par desexpédiens momentanés, et perd 
joUjI chaque jour à former des projets pour 
le lendemain. 

Cependant je voyais ce mal avec 
moins de peine, quoiqu’il fût fré¬ 
quent, parce que je pouvais le réparer. 
Mais plusieurs de ceux qui en souf- 

r~ 

% fraient ont refusé mes libéralités , plus 


f llrîlr. 


lî 









3 offensés du soin que je prenais de dé- - 
Jj couvrir leurs besoins que satisfaits de 
mon empressement à les secourir ; et 
d’autres que leur état d’indigence con¬ 
traignait à accepter mes services n’ont 
jamais pu pardonner à leur bienfai¬ 
trice. Je dois avouer pourtant que 
quelques personnes ont été sincère- 
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ment reconnaissantes sans ostentation 
et sans espérance d’obtenir -d’autres 
bienfaits. » 
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